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I 


AVERTISSEMENT 

Par les publications parues de son vivant, Jean Cantineau 
etait connu surtout pour ses etudes sur les dialectes arabes, 
et pour les recherches vers lesquelles il orienta ses eleves 
dans ces domaines en partie inexplores. 

L’interet qu’il portait aux problemes de linguistique gene- 
rale — et notamment a la phonologie — se manifeste dans 
sa traduction des Principes de phonologie de Troubetskoy 
(1949, reimprimee en 1957) et dans les articles qu’il consacra, 
de ce point de vue, tant a I’arabe classique qu’a certains 
dialectes. 

C’est pour rappeler ces themes favoris, qui ouvrent autant 
de voies nouvelles aux jeunes linguistes, qu’un groupe d’amis 
et d’eleves du grand arabisant a decide de reediter, dans un 
volume intitule Etudes de linguistique arabe (Memorial 
Jean Cantineau), les articles dont on trouvera la liste ci-apres. 

Le meme « Memorial » comprendra aussi la presente reedi- 
tion du Cours de phonetique arabe, a laquelle son auteur tra- 
vaillait sans relache, et qui devait beneficier, dans son esprit, 
du double fruit de ses recherches theoriques et de son expe- 
rience pedagogique. 

Le souci de ne pas trahir la pensee d’un esprit precis et 
scrupuleux, tout en satisfaisant la demande de plus en plus 
pressante des professeurs et des eleves de langue arabe, nous 
parait justifier la decision prise par le Comite du ((Memorial)) 
de republier le Cours sous 1’aspect qu’il revet dans le present 
volume. 

La seule modification — purement formelle — apportee 
au texte de 1941 concerne la transliteration des signes : 

en h au lieu de q 

en h au lieu de k 

^ en g au lieu de g 

que le Comite du ((Memorial)) s’est cru autorise a apporter 

l 
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pour adopter une transcription uniforme dans toutes les 
Etudes de linguistique arabe de Cantineau. 

Nous publions ensuite, a partir de la page 127, 1 'Intro- 
duction prevue par 1’auteur pour la deuxieme edition de son 
Cours, et un texte suivi, mais incomplet, qui representait 
certainement dans son esprit une partie importante d’une 
nouvelle publication : Notions generates de phonetique et de 
phonologie. 

L’ordre et la clarte des idees, la rigueur de 1’expose qui 
se revelent dans cette nouvelle redaction feront regretter a 
plus d’un lecteur qu’un deces premature ait empeche 1’auteur 
de lui donner sa forme definitive. La presente publication 
n’en conserve pas moins son interet pedagogique puisque aussi 
bien le plan d’ensemble que les faits interprets ne devaient 
pas differer sensiblement dans les deux editions, si 1’on en 
juge par le plan expose dans la deuxieme Introduction. 

Oserons-nous rappeler enfin a tous ceux qui tireront 
profit de la lecture du present volume (arabisants, maitres et 
eleves de langue arabe, linguistes, etc.) que le precepte 
pascalien relatif a la verite revelee s’applique aussi a la verite 
scientifique : il y a plus de merite a decouvrir la verite qui 
demeure encore cachee qu’a reconnaitre celle qu’on peut 
demontrer a tous? Inciter les jeunes arabisants a poursuivre 
leurs recherches dans les directions ouvertes par son Cours, 
comme par 1’ensemble de ses oeuvres, c’est le plus bel hom- 
mage qu’on puisse rendre a la memoire de Jean Cantineau, 
grand professeur et grand savant. 


Les Editeurs. 


Articles de Jean Cantineau reproduits a la suite du Corns 
dans les Etudes de linguistique arabe (Memorial Jean Cantineau) 

— Esquisse d’une phonologie de I’arabe classique (extrait du BSL, 

n° 126, p. 93-140); 

— Analyse phonologique du parler d’El-Hamma (extrait du BSL, 

n° 134, p. 64-105); 

— Reflexions sur la phonologie de I’arabe marocain (extrait de Lies- 

peris, t. 37, p. 193-207); 

— La dialectologie arabe (extrait de Orbis, t. 4, 1955, p. 149-169) ; 

— Le consonantisme du semitique (extrait de Semitica, vol. 4, 1951- 

1952, p. 79-94). 





!*■'**» 1 •A^Jfc'W 


SYSTEME DE TRANSLITTERATION 


I. ARABE CLASSIQUE 


Consonnes : 

£ \ 3 •> d 

t_J b j d. 

Cj t • r 

J 


, ds d 

O w 

k f 

k J 

r 


o j 


C, 


g 


c • 
c b 


0" s t & 

S s ^ f 


s 


J <7 


d) k 

J i 

p m 

0 « 

» h 

• n> 

^ y 


La gemination (taUdid) est marquee par le redoublement de la consonne. Le lanwin 
est marque par un " au-dessus de la ligne : matala". 


Voyelles : 

—1— a 



II. ARABE DIALECTAL 


Consonnes : 

On ajoutera, en cas de besoin, au systeme precedent les principaux signes suivants : 

b b spirant d d emphatique c ch allemand de « ich » 

z j frangais g g frangais / l emphatique 

T r emphatique c tch < k rj n postpalatal 

(D’une fagon generate une barre sous une consonne indique que celle-ci est pro- 
noncee spirante ; un point en dessous, qu’elle est prononcee emphatique.) 

Voyelles : 

a entre a et e frangais e e frangais u ou frangais 

a entre a et o frangais o eu frangais it u frangais 

(D’une fagon generale le point sous la voyelle indique que celle-ci est prononcee 
fermee; la cedille, qu’elle est ouverte; une barre au-dessus, qu’elle est longue.) 

La nasalisation est exprimee par le signe au-dessus de la voyelle. 


INTRODUCTION 


Historique 

Les anciens grammairiens arabes 0) ont ete les premiers 
phoneticiens de leur langue : on trouve chez Sibawaihi, par 
exemple, un classement correct des consonnes suivant leurs 
points d’articuiation, des remarques importantes sur leurs 
modes d’articuiation, une abondante etude de 1’assimilation 
consonantique, des notions exactes sur la duree vocalique et 
les alterations du timbre des voyelles, des indications sur les 
particularites phonetiques des differents dialectes. Comme 
celle de nos grammairiens du xvn e siecle, cette phonetique 
des grammairiens arabes est purement descriptive, et ignore 
1’evolution historique de la langue; elle se borne a declarer 
certaines prononciations correctes et d’autres vicieuses, sans 
aller au fond des choses. Elle n’en est pas moins fort pre- 
cieuse, et bien des erreurs seraient evitees si 1’on s’y reportait 
plus souvent. 

C’est par 1’etude de cette phonetique des grammairiens 
arabes, par sa comparaison avec les elements que fournissent 
la prononciation traditionnelle du classique et les diverses 
prononciations dialectales, que commencerent en Europe, au 
milieu du siecle dernier, les recherches phonetiques sur le 
domaine de 1’arabe : celles des orientalistes allemands Wallin 
(1855), Briicke (1860) et Lepsius (1861) 0). Plus tard Vollers 
dans son article « The system of Arabic sounds » (1892) ras- 
semble les indications contenues dans les grammairiens 
arabes; puis dans son livre Volksprache und Schriftsprache 
im alten Arabien (1906), il etudie plusieurs faits phonetiques 
importants dans les dialectes anciens de 1’Arabie. Quelques 


W Voir la bibliographic a la fin du volume. 
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annees plus tard le livre de Schaade, Sibawaihi s Lautlehre 
( 1911), condensait en peu de pages 1’essentiel des indications 
phonetiques contenues dans I’ouvrage du maitre de la gram- 
maire arabe. 

En meme temps 1’essor de la dialectologie arabe allait 
fournir a la phonetique de nouvelles donnees. Les ouvrages 
de Stumme sur le parler de Tunis (1896) et sur celui de 
Tripoli (1898), ceux de W. Margais sur le parler de Tlemcen 
(1902) et sur celui des Ulad Brahim de Saida (1908), le livre 
de Mattsson sur le parler de Beyrouth (1911), celui de 
M. Cohen sur le parler des Juifs d’Alger (1912), contenaient 
tous une phonetique developpee, abondamment nourrie de 
faits — et celui de Mattsson se reduisait meme a cela. 

La guerre de 1914-1918 n’arreta pas ce mouvement en 
faveur de la phonetique dialectale : en 1915, G. Bergstrasser 
publie son Sprachatlas von Syrien und Paldstina, qui contient 
plusieurs cartes relatives a la phonetique; en 1917 parait 
1’opuscule de Fischer, Zur Lautlehre des Marokkanisch- 
Arabischen. Le livre de M*? r Feghali, Le parler de Kfar abida 
(1919), contenait une importante phonetique; de meme 1’in- 
troduction des textes dialectaux de G. Bergstrasser, Zum Ara- 
bischen Dialekt von Damaskus 11924), est presque exclusive- 
ment phonetique. L’auteur de la presente brochure a 
consacre a la phonetique des parlers orientaux une partie de 
ses ouvrages : Le dialecte arabe de Palmyre (1934); Etudes 
sur quelques parlers de nomades arabes d’Orient, I (1936), 
II (1937); Les parlers arabes du Horan (sous presse) avec un 
atlas linguistique contenant un certain nombre de cartes 
phonetiques. 

En meme temps 1’etude de la phonetique de 1’arabe clas- 
sique attirait de nouveau 1’attention. L’ouvrage de Gairdner, 
The Phonetics of Arabic (1925), appliquait a la phonetique 
arabe (classique et egyptienne) quelques-unes des methodes de 
la phonetique experimentale ; plus tard son article, « The Arab 
Phoneticians on the Consonants and Vowels » (1935), reprendra 
les notions deja etudiees par Vollers — pendant que 1’opus- 
cule de M. Bravmann, Materialen und Untersuchungen zu 
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den phonetischen Lehren der Araber (1934), extrayait des 
traites de tagwid (ou lecture coranique) des renseignements 
nouveaux. En meme temps, 0. Pretzl publiait dans Islamica, 
VI, 1-3 (1933-1934), une serie d’articles intitules Die Wissen- 
schaft der Koranlesung qui contiennent aussi beaucoup de don- 
nees phonetiques tirees des traites de tagwid. 

Methodes et resultats 
Direction des futures recherches 

On peut distinguer dans la phonetique arabe les rubriques 
suivantes : 

a. Evolution du systeme phonique semitique (connu par la 
methode comparative) aboutissant au systeme phonique 
arabe ancien. Les grandes lignes des faits sont maintenant 
assez bien connues; le Grundriss der vergleichenden Gram- 
matik der semitischen Sprachen de C. Brockelmann, quoique 
deja ancien, et le Precis de linguistique semitique du meme 
auteur (traduit par W. Margais et M. Cohen, 1910) peuvent 
encore servir. II y a peu de nouveau a trouver dans cette 
direction. 

b. Description du systeme phonique de I’arabe ancien 
(arabe classique et dialectes anciens). Ici la seule methode 
valable consiste a depouiller les grammairiens arabes et les 
traites de tagwid. L’essentiel de ce travail est deja fait et il y 
a lieu seulement de continuer a etudier ces textes et a les 
commenter. 

c. Evolution du systeme phonique de I’arabe ancien pour 
aboutir aux systemes phoniques des differents dialectes 
arabes. Les faits sont beaucoup moins connus, d’abord parce 
que ces systemes phoniques dialectaux ne sont pas tous 
decrits, ensuite parce que nous ignorons souvent les causes 
des evolutions et les differentes manieres dont elles se sont 
produites et repandues. 

d. Description des systemes phoniques des differents dia- 
lectes. Un certain nombre de parlers arabes ont ete decrits : 
on connait done assez bien leurs phonetiques. Toutefois les 
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nouvelles disciplines qui ont renove les etudes dialectales 
dans le domaine des langues romanes, germaniques ou slaves 
n’ont pas encore ete generalisees en dialectologie arabe : il 
n’y a pas pour ainsi dire de phonetique experimental de 
1’arabe; si des travaux ont ete faits, ils n’ont pas ete publies 
(mis a part le travail assez superficiel de Gairdner) : le champ 
des recherches peut etre tres vaste en ce domaine. D’autre 
part les descriptions dialectales ne portent en general que sur 
des dialectes isoles, et pour ainsi dire jamais sur des surfaces 
linguistiques : la geographic linguistique des dialectes arabes 
reste a faire (exception faite du Sprachatlas de G. Berg- 
strasser) : des recherches etendues de geographic linguistique 
sont indispensables et presenteront un grand interet. Ennn 
la phonologie, cette nouvelle branche de la linguistique creee 
depuis peu, n’a jamais ete appliquee dans le domaine arabe. 
On voit qu’il y aurait matiere a d’abondants travaux sur la 
phonetique dialectale de 1’arabe. 

Plan 

Le present cours comportera : 

1. Des notions generates — avec quelques indications 
rapides sur 1’appareil phonatoire et le mode de production 
des sons du langage. Pour plus de details on se reportera an 
cours de Phonetique generate; 

2. Une etude sur le consonantisme ; 

3. Une etude sur le vocalisme ; 

4. Une etude sur la syllabe, les accents de mots et de 
phrases, le rythme. 

Dans ces trois chapitres, et dans chacun de leurs para- 
graphes, les quatre points de vue : phonetique et phono- 
logique, descriptif et evolutif, seront successivement exposes. 

Enfin une bibliographic raisonnee terminera ce cours. 


I. NOTIONS GENERALES 


Definitions. 

La phonetique est 1’etude des sons du langage parle; on ia divise en 
phonetique proprement dite qui examine ces sons en eux-memes, et 
etudie leur mode de production, voire d’audition — et en phonologie 
qui les etudie en fonction de leur emploi dans la langue. 

Les grammairiens arabes n’ont, semble-t-il, aucun terme qui corres- 
ponde a « phonetique » ; 1’etude des sons de la langue n’est pas pour eux 
une des grandes divisions de la grammaire, comme e’en est une pour 
nous. Toutefois il existe chez eux un quatrieme et dernier chapitre de la 
grammaire l - 1 ' i nomme par Zamahsari : al-mustarak «ce qui est commun 
au nom, au verbe et a la particule », dans lequel se trouvent traites — a 
cote d’autres questions — la plupart des points de phonetique qui les 
ont interesses. 


L’appareil phonatoire. 

Pour une description complete des organes de la parole, on se repor- 
tera au cours de Phonetique generate. On rappellera seulement ici que 
1’appareil phonatoire comporte : 

1. Les poumons. 

2. La trachee et son extrernite superieure : le larynx; celui-ci contient 
deux paires de replis membraneux : les cordes vocales ; 1’espace compris 
entre les cordes vocales et la paroi posterieure du larynx est la glotte. 
Un petit opercule, V epiglotte, vient fermer le larynx au moment de la 
deglutition des aliments. 

3. Le pharynx situe entre la racine de la langue et les parois de 
1’cesophage. 

4. Les fosses nasales, pouvant etre ouvertes ou fermees suivant la 
position qu’occupe le voile du palais, membrane qu’on apergoit au (*) 


(*) Les trois autres etant : le nom : ism; le verbe : fid; la particule : harf. 

1 A 
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fond de la bouche et dont 1’extremite inferieure est un petit appendice : 
la luette. 

5. La bouche dont les parties les plus importantes sont : le palais, la 
langue, les dents. Elle est fermee par les levres. La forme et le volume 
de la cavite buccale sont commandes par 1’ecartement des machoires, 
la position et la forme de la langue, la position et la forme des levres. 
La luette, la pointe de la langue et les levres sont susceptibles d’entrer 
en vibration. 

La plupart de ces organes sont connus des grammairiens arabes et 
designes par des termes assez precis. 

Le « poumon » est rioa, pi. riouna et rioat. 

La «trachee» est qasabat ar-rioa. 

Le « larynx# est halq ou hangar a; hulqurn semble designer a la fois 
le « larynx# et la «trachee»; il en est quelquefois de meme pour halq. 

Les «cordes vocales» ne semblent pas connues. 

L’« epiglotte » est tabaq raos al-qasaba. 

Sont distingues en outre : oaqsa l-halq « la partie la plus reculee du 
larynx », oawsat al-lialq « le larynx moyen », oadnd l-halq « le larynx 
anterieur », cette derniere expression semblant designer le « pharynx » 
pour lequel ne parait exister aucun nom particulier. On notera egalement 
1’expression gar al-halq qui semble designer tout 1’appareil phonatoire. 

Le « voile du palais » n'a pas de nom special, mais la « luette » est 
lahdt. 

Les « fosses nasales » s’appellent simplement oanf ou plus preeisement 
dahil al-oanf, ou encore manhir. Le sens du terme haysurn est contro- 
verse. 

La « cavite buccale » est dahil al-fam. 

Le « palais# est hanak, terme designant parfois aussi le « menloti ». 
On distingue le « palais anterieur » nip ou gar al-oa-ld, «le sommet de la 
voute palatalea al-hanak al-oa-ld. 

La « langue » est lisdn, mais on precise souvent : mkada ou '-akarat 
al-lisdn : la «racine de la langue »; oaqsa l-lisdn : la « partie posterieure 
de la langue»; wasat al-lisdn : la xpartie mediane de la langue»; dahr 
al-lisdn : le «dos de la langue »; hdfat al-lisdn : les «bords de la 
langue »; taraf al-lisdn : la « pointe de la langue »; on appelle celle-ci 
oasala quand elle se durcit (comme dans la prononciation des sifflantes) 
et dalq, dawlaq quand elle est molle, facilement mobile (comme dans 
la prononciation des liquides). 

Le « dents », sg. sinn, pi. oasnan, se divisent en « incisives medianes » : 
taniya, pi. tandya; «incisives exterieures » : rab&iya, pi. rabd-iydt; 
« canines» : nab, pi. oanyab; «molaires» : dirs, pi. oadras. Un autre nom 
des « canines» semble etre ddhik. 

Les «gencives» s’appellent lita, pi. litdt. 

Les « levres* s’appellent safa, duel safatani; la «levre inferieure » est 
as-safa as-sujld; la «levre superieure» : as-safa al-nilya. 
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Modes de production des sons du langage (1) . 

Pendant la parole, les poumons jouent le role de soufflet; Pair expire 
forme le courant gazeux qui entretient les oscillations des cordes vocales. 
Sous Paction de ce courant d’air, les cordes vocales, convenablement 
tendues par les muscles du larynx, peuvent entrer en vibration (comme 
Panche battante de certains tuyaux sonores). Le larynx, les eavites buc- 
cales et nasales jouent le role de resonateurs vis-a-vis du son ainsi 
produit : ils le renforcent et le modifient; c’est ce qui a lieu dans Pemis- 
sion des voyelles et des consonnes sonores. Quand les cordes vocales 
relachees ne vibrent pas, le son se reduit a un bruit de souffle plus ou 
moins modifie par la cavite buccale : c’est ce qui se produit dans Pemis- 
sion des consonnes sourdes. II y a dans Pacte de parole deux elements 
necessaires et suffisants pour la production du son ou du bruit : 

a. 1’ expiration du souffle des poumons; 

b. V articulation buccale, etant bien entendu que le resonateur buccal 
peut changer de forme et de volume a volonte. 

Deux autres elements peuvent manquer ou se surajouter aux deux 
premiers : 

c. la vibration des cordes vocales ; 

d. la resonance nasale (suivant que le voile du palais est releve ou 
abaisse) . 

Qu’ont connu les grammairiens arabes de ce mecanisme fort complexe 
du son ou du bruit vocal ( sawt )? Ils connaissaient le souffle expira- 
toire : nafas; ils avaient etudie en detail Particulation buccale dans ses 
diverses modalites et en donnent des descriptions fort exactes; le role 
du resonateur nasal dans la production de certains sons ne leur avait 
pas echappe. Par contre il semble qu’ils aient entierement ignore les 
cordes vocales et leur role essentiel dans la production du son. 

Classement des sons du langage. 

Le classement essentiel a etablir a Pinterieur du systeme des sons 
simples du langage est celui en consonnes et en voyelles. 

On peut definir brievement consonnes et voyelles de la fagon suivante : 

a. Ce qui caracterise une consonne, c’est la creation d’un obstacle 
dans Pappareil phonatoire, et le franchissement de cet obstacle par le 
souffle expiratoire; 


1 A. 


i 1 ' Pour plus de details voir le cours de Phonetique generate . 
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b. Au contraire ce qui caracterise une voyelle, c’est ¥ absence d’ obs- 
tacle dans 1’appareil phonatoire, de sorte que le souffle sonore passe 
librement. 

Pour les grammairiens arabes, chaque son simple du langage s’appelle 
harf, pi. huruf (terme qui designe a proprement parler la «lettre de 
1’alphabet ») — qu’il s’agisse de consonnes proprement dites ou de hurut 
al-madd wa-l-ltn : voyelles longues. Leur systeme d’ecriture peus 
omettre les voyelles breves ou en tout cas ne les note que par de petit, 
signes auxiliaires places au-dessus ou au-dessous des consonnes : harakaf 
pi. harak&t : ce nom de la voyelle breve 1’oppose, non pas a la consonne, 
mais a 1’absence de voyelle : sukun. Ainsi, bien qu’il existe un nom de 
la « voyelle » : musawwita, et un nom de la « consonne » : samita, on 
peut dire que ce systeme d’ecriture a un peu obscurci chez les gram- 
mairiens arabes 1’opposition fondamentale de consonnes et de voyelles, 
de sorte qu’ils ne donnent pas & cette opposition 1’importance essentielle 
qu’elle a en realite. 


II. LE CONSONANTISME 


I. GENERALITIES 


1. Phonetique generale. 

II a ete dit ci-dessus que ce qui caracterise les consonnes, c’est la for- 
mation d’un obstacle a 1’interieur de I’appareil phonatoire et le franchis- 
sement de cet obstacle par le souffle expire. Les consonnes peuvent done 
etre classees suivant le point ou se forme cet obstacle (« point d’articu- 
lation»); suivant la plus ou moins grande importance de cet obstacle 
(« degre d’aperture ») et suivant les differentes particularity qui 1’accom- 
pagnent (« modes d’articulation »). 

а. Points d’ articulation. On distinguera les points d’articulation 
suivants : 

1. Les deux levres s’appliquent 1’une contre I’autre : consonnes bila- 
biales : p, b, m, w. 

2. La levre inferieure s’appliquant sur les incisives superieures : 
consonnes labiodentales : f, v. 

3. Les incisives legerement ecartees et la pointe de la langue passant 
entre elles : consonnes interdentales : th anglais, d, t, cl arabes. 

4. Les incisives superieures ou leurs alveoles sur lesquelles s’applique 
la pointe de la langue : consonnes dentales : t, d, n, s, z. 

5. La partie anterieure du palais avec laquelle la langue vient en 
contact : consonnes prepalatales : k et g (devant i, e), c (— tch), 
g (= dj), s, z, y, l (dite consonne laterale, i’air passant sur les cotes de 
la langue), r (dite consonne vibree ou roulee, la pointe de la langue 
entrant en vibration). 

б. La partie posterieure du palais sur laquelle s’applique le dos de la 
langue : consonnes postpalatales : k, g (devant a, o, u), tj (= ng de 
1’allemand). 

7. Le voile du palais et la luette sur lesquels s’applique le dos de la 
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langue : consonnes velaires (ou uvulaires, de lat. uvula «luette») : q, 

b, g- 

8. Le pharynx qui se retrecit par constriction de ses parois : 
consonnes pharyngales : h et *. 

9. Le larynx ou plutot la glotte qui peut se fermer ou s’ouvrir plus 
ou moins : consonnes laryngales : o, h. 

b. Degres d’ aperture. Suivant 1’importance de 1’obstacle forme dans 
1’appareil phonatoire — ou le « degre d’aperture » de celui-ci — , on pcut 
classer les consonnes de la fa<;on suivante : 

1. Consonnes d’aperture nulle, pendant 1’emission desquelles 1’appa- 
reil phonatoire est completement ferme et i’obstacle maximum : 
consonnes occlusives : p, b, t, d, k, g, q, d. 

2. Consonnes d’aperture tres faible, pendant 1’emission desquelles 
1’appareil phonatoire est incompletement ferme, et 1’obstacle assez consi- 
derable ‘.consonnes fricatives ou spirantes : f, v, t, d, s, z, s, z, h, g, h, >. 
Intermediates entre les occlusives et les spirantes sont les consonnes 
affriquees dont la premiere partie est occlusive et la fin spirante, sans 
que le point d’articulation change : c, g, V de certains parlers arabes. 

3. Consonnes pendant lesquelles la bouche est fermee, mais le voile 
du palais abaisse, de sorte que le souffle passe par le nez : consonnes 
nasales : m, n, rj. 

4. Consonnes d’aperture moyenne, pendant lesquelles la langue laisse 
un passage assez grand a I’air : consonnes liquides : l, r. 

5. Consonnes d’aperture importante, pendant lesquelles le passage de 
I’air est plus grand encore : semi-voyelles : w, y. 

6. Consonnes d’aperture maxima : 1’appareil phonatoire est normale- 
ment ouvert et le souffle passe largement : consonne aspiree : h. 

c. Les modes d’articulation. Les points d’articulation et les degres 
d’aperture etant ainsi definis, il faut encore distinguer diverses particu- 
larites d’articulation : 

1. Les consonnes geminees, dont 1’articulation est prolongec de sorte 
que leur duree est a peu pres egale a celle de deux consonnes simples : 
on les transcrit en general en redoublant la consonne : bb, mm, etc. 

2. Les consonnes sonores, pendant 1’articulation desquelles les cordes 
vocales vibrent : b, d, g, v, d, z, z, g, g, f , m, n, l, r, w, y — et les 
consonnes sourdes depourvues de ces vibrations glottales : p, t, k, o,f, 
t, s, s, c, h, h. 
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3. Les consonnes emphatiques, caracterisees par une forte tension 
des differents organes de la phonation, et par un certain report en 
arriere du point d’articulation : t, s, d, q de i’arabe. 

4. Les consonnes mouillees dont la seconde partie semble formee par 
un y : gn frangais de « cygne », ll et h espagnols. 

5. Les consonnes aspirees qui semblent suivies d’un h plus ou moins 
fort : p, t, k de 1’allemand ; t h , k h de certains parlers arabes. 

6. Les consonnes d appendice labio-velaire qui semblent suivies d’un 

w leger : b"', k"', g’ 1 ' de certains parlers arabes; k"’, g"', q“', h"' de 

1’ethiopien. 

7. Les consonnes a appendice lateral qui semblent suivies d’un l 
leger : s du semitique, d de 1’arabe. 

d. Principaux phenomenes de phonetique combinatoire. II peut se 
produire entre consonnes contigues ou voisines divers phenomenes qui 
relevent de la phonetique combinatoire. Les principaux sont : V assimila- 
tion, la dissimilation et la metathese. 

Id assimilation est le phenomene par lequel deux phonemes tendent A 
devenir identiques ou a acquerir des caracteres communs : par ex. 
-dt->-tt-. Quand 1’assimilation n’est que partielle, on peut 1’appeler 
accommodation : par ex. -nb- > -mb-. 

La dissimilation est un processus inverse de 1’assimilation, par lequel 
deux phonemes identiques ou presentant des caracteres communs ten- 
dent a se differencier s’ils se trouvent dans le voisinage 1’un de 1’autre. 
Par ex., le premier des deux r de lat. peregrinum passe a l dans le fran- 
gais de pelerin. 

La metathese est le phenomene par lequel deux phonemes echangent 
leur place respective a 1’interieur d’un mot. Par ex. lat. scintilla passe a 
stincilla qui aboutit au frangais etincelle. 

2. Le consonantisme du semitique. 

Les diverses langues semitiques dont la parente est fort etroite : 
accadien (= assyro-babylonien), cananeen (— hebreu, phenicien, moa- 
bite), arameen, ougariteen (=langue de Ras Shamra), arabe, sudara- 
bique (= sudarabique epigraphique, ethiopien, sudarabique moderne) 
supposent 1’existence d’une langue plus ancienne : le semitique, dont 
elles ne sont que des formes evoluees et plus ou moins differenciees. 

En comparant les uns aux autres les systemes consonantiques des 
diverses langues semitiques, on est amene a admettre que le semitique 
possedait primitivement le systeme consonantique ci-contre ! - 1 ', compre- 

nant 31 consonnes dont, il est vrai, deux : b et d^ sont douteuses. 


W II n’a pas ete tenu compte des geminations dans ce tableau, quoique chacune 
des consonnes qui le composent soit susceptible d’etre geminee. 
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Ce qui frappe d’abord quand on regarde ce tableau, c’est 1’existence 
de 6 groupes triangulaires ou triades de 3 consonnes ayant le meme 

p b 



m 

w 


t d 



r 

l 

S 

y 

k — 8 



b — g 
b — « 

o 

h 

point d’articulation. Ces triades component : une consonne sourde, une 
consonne sonore, et une consonne emphatique neutre au point de vue de 
la sonorite b). Ces triades sont une des caracteristiques du consonantisme 
semitique. 

C’est-Ei-dire dont la sonorite n’a pas de valeur phonologique, puisque cette 
consonne emphatique (que nous avons supposee sonore) ne s’oppose pas a une consonne 
emphatique sourde. 
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Ce qui frappe ensuite, c’est que quatre de ces triades ont un point 
d’articulation dental. La premiere de ces quatre triades est composee 
d’occlusives dentales ordinaires : t, d, cl, la seconde est formee d’occlu- 
sives dentales dont le point d’articulation semble avoir ete un peu plus 
en avant, et dont 1’occlusion pourrait avoir ete imparfaite : je les note 
par t 2 , d 2 , d 2 : elles sont susceptibles de devenir soit des spirantes inter- 
dentales, soit des chuintantes, soit des sifflantes; la troisieme triade 
comporte des occlusives dentales affriquees a 2 e element sifflant : i", d : , 
d ! , qui sont en general devenues par la suite des sifflantes; la quatrieme 
triade est formee d’occlusives dentales a occlusion faible, probablement 
semblables a la seconde triade, mais qui sont pourvues d’un appendice 

lateral, une sorte de l leger : t^, d^, d\ > I’element sonore de cette der- 
niere triade est mal atteste. 

Enfin on remarquera 1’abondance des consonnes postpalatales, velaires, 
pharyngales, qui constituent egalement une caracteristique importante 
du consonantisme semitique. 

3. Le consonantisme de l’arabe ancien. 

Des ses premiers textes, 1’arabe ancien nous apparait comme ayant 
possede un systeme de 28 consonnes, suivant le tableau page 18 (1 b 

Si on le compare au systeme semitique, il presente d’importantes 
evolutions : 

La triade labiale a ete detruite par passage de p a / et disparition de 
1’emphatique b (a vrai dire mal attestee en semitique). 

Si la premiere triade dentale est intacte, par contre la seconde est 
devenue une triade de spirantes interdentales et la troisieme une triade 
de sifflantes. La quatrieme triade a appendice lateral, a ete detruite par 

passage de a s, et disparition de la sonore d 2 (a vrai dire mal attestee). 
II ne reste done plus qu’un seul phoneme a appendice lateral : <1 (le cldd 
du classique). 

L’ancien s est devenu s et s’est confondu avec le s issu de la troisieme 
triade dentale; il a ete remplace par un nouveau s issu, comme on vient 

de le voir, de t^. 

Enfin la triade postpalatale a ete detruite, son g etant devenu prepa- 
latal et aboutissant a g. 

Seul le systeme des velaires, pharyngales et laryngales — et celui des 
liquides et des semi-voyelles — sont restes intacts. 


W Dans lequel ii n’a pas ete non plus tenu compte des geminations, bien que cha- 
cune des consonnes qui y figurent soit susceptible d’etre geminee. 
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Quant aux grammairiens arabes^, ils presentent le systeme consonan- 
tique de leur langue en enumerant 29 consonnes primitives, rangecs 

b v 

m ^ 
w ^ 

f d 


t O d j> 

\ (4) L 
n j 

t Cj d i 

eld'/ 



r J 

l J 

d Js 

v 

d 
y s 

k 3 

? J 

6 r g f 

h c~ l t 


O s 
5 

selon leurs points d’articuiation, du larynx aux levres : ham:a, oalif t2) , 
hdo, f ayn, has, gayn, has, qaf, kaf, dad, gim, sin, yao, lam, rao, nun, 


' 1 '' Sibawaihi (ed. Derenbourg), II, p. 452; Zamahsari-Ibn Ya»is (ed. du Caire), X, 
p. 125-128. 

(2) A noire point de vue, oalif n’est pas une consonne. 
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tdo, ddl, tdo, sad, zay, sin, dda, dal, tdo, fdo, bdo, mim, waw. Ils 
ajoutent a ces 29 consonnes primitives, en tenant compte des prononcia- 
tions particulieres : 1° 6 consonnes considerees comme correctes :le nun 
leger, le hamza intermediaire, Yoalif avec imala forte, le sin qui est 
comme le gim, le sad qui est comme le zay, Yoalif avec tafhim ; 
2° 8 consonnes considerees comme incorrectes. et usitees chez des Arabes 
qui se sont meles a des etrangers : le kdf intermediaire entre le gim et 
le kdf, le gim qui est comme le kdf, le gim qui est comme le sin, le dad 
faible, le sad qui est comme le sin, le tdo qui est comme le tdo, le dao 
qui est comme le tdo, le bdo qui est comme le fdo; 3° on ajoute parfois 
a ces consonnes les 5 suivantes : le qaf qui est entre le qaf et le kdf, le 
gim qui est comme le zay, le sin qui est comme le zay, le yao qui est 
comme le waw ( oismam ), le waw qui est comme le yao. Ils arrivent 
ainsi a un total de 48 consonnes et meme de 50 si le hamza intermediaire 
est subdivise en trois prononciations distinctes. 

A. Les consonnes arabes peuvent etre reparties de la fagon suivante 
quant a leur point d’ articulation : 

3 bilabiales : b, m, w; 

1 labio-dentale : f; 

3 interdentales : t, d, d; 

7 dentales : t, d, t (d), n, s, z, s; 

6 prepalatales : g, s, y, r, l, d; 

1 postpalatale : k; 

3 velaires : q, h, g; 

2 pharyngales : [i, >; 

2 laryngales : o, h. 

La theorie des points d’articulation ( mahrag , pi. mahdrig) a ete faite 
par les grammairiens arabes avec soin 9). Ils distinguent 16 l:i> points 
d’articulation des consonnes : 

1. La partie la plus reculee de la gorge (= larynx) : en sont issus le 
hamza, le hdo et Yoalif 

2. La gorge moyenne (= pharynx) : * ayn et hao. 

3. La partie anterieure de la gorge : gayn et hdo. 

Les consonnes des trois groupes precedents sont appelees halqiya 
« gutturales ». 

4. La partie posterieure de la langue et la partie du palais « haut » qui 
est au-dessus d’elle : qaf 


Sibawaihi (ed. Derenbourg), II, p. 452-453; Zamahsari-Ibn Yaiis (ed. du Caire), 
X, p. 123-125, 131, etc. 

(2) 17 dans certains traites de tagwid. 
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5. Les parties de la langue et du palais «haut» un peu moins en 
arriere : kdf. 

Les deux consonnes precedentes sont appelees lahawiya « uvulaires ». 

6. La region mediane de la langue et du palais «haut» : gim, sin et 
yds. 

Ces trois consonnes sont appelees sagriya « consonnes de 1’ouverture 
de la bouche ». 

7. Le bord anterieur de la langue et des dents molaires : dad. 

8. Tout le bord anterieur de la langue, la partie anterieure du palais 
« haut », les petites molaires, les canines, les incisives : lam. 

9. La pointe de la langue et les incisives : nun. 

10. Un point d’articulation analogue, quoique un peu plus en arriere 
sur le dos de la langue, et se rapprochant de celui du lam : rao. 

Les trois consonnes lam, nun, ras sont appelees dalqiya ou dawlaqiya 
« consonnes prononcees avec la pointe de la langue ». 

11. La pointe de la langue et les alveoles des incisives : t&o, dal et tdo. 

Ces trois consonnes sont appelees nipiya « prepalatales ». 

12. La pointe de la langue et la partie superieure interne des inci- 
sives : zdy, sin et sad. 

Ces trois consonnes sont appelees oasaliya « consonnes prononcees 
avec la pointe de la langue effilee ». 

13. La pointe de la langue et les bords des incisives : dao, dal et 
tdo. 

On les appelle litawiya « gingivalcs ». 

14. La levre inferieure et les incisives : fdo. 

15. Les deux levres : bdo, mim et waw. 

Ces quatre consonnes sont appelees safawiya ou safahiya « labiales ». 

16. Les narines : unun leger» (nasalisation). 

Cette classification des points d’articulation est remarquablement 
exacte et coincide a peu pres avec la notre. 

B. Selon leur degre d’aperture les consonnes arabes peuvent etre 
classees de la fagon suivante : 

7 occlusives : labiale b; dentales t, d, t (d) ; postpalatale k; velaire q; 
glottale o. 
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1 occlusive affriquee g. 

14 spirantes : labiodentale f; interdentales t, d, d; sifflantes s, z, s; 
chuintante s; a appendice lateral d; velaires h, g; pharyngales h, * ; 
laryngale h. 

2 nasales : m, n. 

2 liquides : vibree r, laterale l. 

2 semi-voyelles : w, y. 

B'. D’autre part, on peut les classer suivant leurs modes d’ articu- 
lation. 

a. Consonnes geminees : toutes les consonnes arabes sont susceptibles 
de 1’etre; et consonnes simples. 

b. Consonnes sonores : b, m, w, d, d, d (d), n, z, g, y, r, l, d, ( q ), g, 
f; et consonnes sourdes : f, t, t, t, s, s, S, k, q, h, h, o, h. En ce qui 
concerne le caractere sourd ou sonore de t et de j, voir plus loin. 

c. Consonnes emphatiques : t (d), d, s, d et peut-etre q; consonnes 
non emphatiques : toutes les autres. II sera question plus loin des 
consonnes mufaf}hama. 

d. Consonnes a appendice lateral : il n’en existe qu’une seule : d. 

Les grammairiens arabes ne font pas de distinction entre « degres 
d’aperture» et « modes d’articulation » ; ils classent ces deux types de 
particularites sous une meme rubrique : les sifdt al-huruf «les qualites 
des consonnes®. Ils en enumerent au moins dix-sept, et quelques-uns 
davantage; ils les classent en qualite ayant un contraire et en qualites 
n’en ayant pas. Examinons ces diverses qualites dans l’ordre ou elles 
sont generalement enumerees (1) : , 

1. Le gahr et son contraire le hams separent toutes les consonnes 
en deux groupes : les maghura et les mahmusa. Les definitions du 
gahr et du hams sont obscures, et 1’on peut en discuter le sens; on 
a admis pendant longtemps (par ex. Schaade, p. 13) que les maghura 
sont les consonnes sonores et les mahmusa les consonnes sourdes. 
Depuis quelques annees, il y a eu une energique reaction contre cette 
fagon de voir (Gairdner, Arab Phoneticians , p. 243-246; Bravmann, 
p. 21-25); les objections qu’on a presentees contre 1’identite maghura 
= sonore et mahmusa = sourde sont les suivantes : 

a. Les phoneticiens arabes ont ignore le role exact des cordes vocales. 
Mais a cela il est facile de repondre qu’on peut percevoir tres nettement 
1’opposition sourdejsonore, tout en meconnaissant sa cause exacte. 


I 1 ) Sibawaihi, II, p. 453-455; Zamahsarf-Ibn Ya»is, X, p. 128-131; traites de 
tagwld. 
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b. On a discute sur le sens des expressions maghura et mahmusa 
et conteste leur traduction par « sonore » et « sourde ». II est exact que 
maghura veut plutot dire «eclatante» et mahmusa « etouffee »; Brav- 
mann n’a certes pas tort quand il voit dans maghur un equivalent de 
qawi et dans mahmus un equivalent de haftf «leger» ou de da4f « faible ». 
Mais cela ne veut pas dire que maghur n’ait pu etre pris dans le sens 
de « sonore » et mahmus dans le sens de «sourd» : les termes frangais 
ne sont-il pas eux-meme impropres, quand on dit « sonore » dans le 
sens de «accompagne de vibrations des cordes vocales» et «sourd» dans 
le sens de «non accompagne de ces abreviations »? 

c. C’est autour de la liste des maghura et des mahmusa, telle que 
la donnent Sibawaihi, Zamahsari et Ibn Yaus que la discussion est la 
plus acharnee. D’apres les grammairiens, les maghura sont en effet : 
hamza, oalif, >ayn, gayn, qdf, gim, yao, dad, lam, nun, rao, tdo, dal, zay, 
da, dal, bao, mim, waw — tandis que les mahmusa sont : hdo, hdo, 
hdo, kdf, sin, sin, tdo, sad, tao et fao. Depuis que ces textes sont 
connus et discutes, on a remarque que hamza qui est sourd par defi- 
nition, que qdf et tao, qui dans la tradition de lecture parvenue 
jusqu’a nous sont des consonnes sourdes, se trouvent dans cette liste 
classes parmi les maghura. L’objection fait plus d’impression qu’elle 
n’a de veritable valeur; on verra plus loin que qdf et fao ont pu etre 
primitivement des sonores, au moins dans une partie de 1’arabe ancien; 
quant au hamza, son alliance frequente avec 1 'oalif a pu le faire consi- 
derer a tort comme une sonore. En somme les arguments presentes 
n’emportent pas la conviction, et la division des consonnes en maghura 
et mahmusa semble bien correspondre a notre classification en 
« sonores » et « sourdes » — chez Sibawaihi et Zamahsari du moins, car 
il n’est pas prudent de faire appel aux grammairiens de basse epoque 
que cite Bravmann, p. 22. 

2. L’opposition entre sidda et rihdwa correspond exactement a notre 
distinction entre « occlusion)) et « spirantisme ». Les huruf sadida sont 
bien nos « occlusives »; elles sont d’ailleurs appelees huruf oaniya 
« momentanees ». La liste donnee par Sibawaihi, II, p. 454 et Ibn Yaus, 
X, p. 129, est parfaitement conforme a notre conception moderne : ils 
citent en effet : hamza, qdf, kdf, gim, tao, ddl, tdo, bao. D’autre part 
leur liste des huruf rihwa « molles » ou zamdniya « duratives, conti- 
nues » ne contient que les consonnes que nous appelons spirantes : 
hdo, hao, gayn, hao, sin, sin, dad, zay, sad, dao, tao, dal et fao. Quant 
aux autres consonnes : oalif, myn, yao, lam, nun, rao, mim, waw, elles 
sont considerees comme etant « entre les sadida et les rihwa » : en 
effet nun et mim sont des nasales, lam et rao ont un mode d’articula- 
tion particulier; oalif, waw et yao sont des «lettres de prolongation# 
huruf al-madd. C’est seulement en ce qui concerne le f ayn qu’on 
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pourrait contester cette classification — qui a part cela concorde avec 
celle des phoneticiens modernes. 

3. Uoitbaq et son contraire Vinfit&h recouvrent en partie nos 
notions d’« emphase » et d’« absence d’emphase ». Mais les definitions 
des grammairiens arabes sont loin d’etre claires; je me contenterai de 
citer celle de Sibawaihi, II, p. 455 : «les mutbaqa sont le sad, le dad, 
le tao, et le ddo; les munfatiha sont toutes les autres consonnes... 
Quant aux quatre consonnes ci-dessus, si on place la langue a leur 
point d’articulation, la langue s’applique ( intabaqa ) depuis le point 
d’articulation jusqu’au point ou le palais superieur est en face de 
la langue : on la leve vers le palais, et quand on a ainsi place sa 
langue, alors la voix est pressee ( mahsur ) dans 1’espace compris entre 
la langue et le palais, vers le point d’articulation de ces consonnes. En 
ce qui concerne le dal, le zay et les consonnes analogues, certes la voix 
est aussi pressee quand on place la langue a leur point d’articulation, 
mais les quatre consonnes ci-dessus ont deux points d’articulation et 
cela est rendu evident par la pression (plus grande) de la voix. Sans 
Yoitbdq, le tao serait un dal (1) , le sad un sin, le da un dal; quant au 
dad, il serait en dehors de la langue puisqu’il est seul de son point 
d’articulation)). En somme, pour Sibawaihi et ses successeurs, les 
mutbaqa sont des consonnes «pressees». On notera que dans leur 
liste des mutbaqa ne figurent ni le qdf, ni les prononciations particu- 
lieres du rdo et du lam que nous appelons « rdo empbatique » et « lam 
emphatique » : pour les grammairiens arabes ce sont des mufahhama. 

4. L 'istidao n’est pas sans quelque rapport avec Yoitbdq. Zamahsari, 
p. 190 et Ibn Yaus, X, p. 129, le definissent ainsi : «l’elevation de la 
langue vers le palais, que la langue soit couverte (comme pour les 
mutbaqa) ou qu’elle ne le soit pas»; les consonnes mustadiya sont les 
quatre mutbaqa, auxquelles il faut ajouter qdf. Jiao et gayn ; le contraire 
de Yistidao est Vinhifacl ou Yistifdl; les consonnes non mustadiya 
sont dites mustafila ou munkafida. Des auteurs tardifs ajoutent aux 
sept mustadiya le lido et le * ayn . 

5. Bien qu’il ne figure pas generalement dans la liste des sifat al- 
huruf il est impossible de separer le tafhim de Voifbdq et de Yistidaj. 
Le taf him est appele encore taglid ou tasmin et son contraire est le 
tarqiq (2) . Il semble bien que ce terme s’applique a 1’impression 
acoustique particuliere : « grosse », « epaisse », « grasse », produite par 
certaines consonnes, a savoir les quatre mutbaqa, puis qdf, hao, et 
gayn, et enfin en certains cas particuliers rdo et lam; une propriete 


On discutera plus loin cette affirmation remarquable. 

( 2 - Pour plus de detail, se reporter aux considerations de Mattsson, p. 18-32. 
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essentielle des consonnes mufahhama est d’empecher par leur voisinage 
Yoimala, c’est-a-dire 1’alteration vers e de la voyelle a, alteration qui 
est frequente au voisinage des consonnes muraqqaqa. Mentionnons 
encore que le tafhim s’applique non seulement aux consonnes, mais 
aussi aux voyelles : il existe un oalif al-tafhim qui semble un d pos- 
terieur, tirant sur o; il semble exister aussi un tafliim du ydo qui 
serait Voismdm. 

6. Les grammairiens arabes divisent encore les consonnes en mud- 
laqa « liquides » et musmata « muettes ». Les mudlaqa sont au nombre 
de six : lam et rdo (que nous appelons « liquides »), nun et les trois 
labiales bao, fao, et mim. 

Passons maintenant rapidement en revue les sifdt al-huruf qui n’ont 
pas de contraire : 

7. Les huruf al-qalqala sont des consonnes qui ont un son 
« bruyant » car elles reunissent gahr et sidda; autrement dit, ce sont 
les cinq occlusives sonores : qdf IP, gim, (ao9\ dal, bao. La qalqala 
est consideree pour ces consonnes comme particulierement forte en 
fin de mot, a la pause; on 1’appelle qalqala kubrd. Au contraire, a 
1’interieur du mot, on I’appelle qalqala sugrd « petite qalqala ». 

8. Les huruf as-saftr sont les trois «sifflantes» : sin, zay et sad. 

9. Les liuruf al-lin ou consonnes « douces » sont le waw, le ydo et 
1’ oalif, appelees aussi parfois huruf al-madd « lettres de prolongation ». 

10. al-hdwi « qui comporte un souffle » est une epithete de Y oalif al- 
garsi : « celui qui produit un son » par opposition a Y oalif support de 
hamza. 

11. L 'inhiraf est la caracteristique du lam, car la langue « s’incurve » 
pendant son articulation et le son s’echappe de chaque cote. C’est ce 
que nous exprimons en disant que l est une « laterale ». 

12. Le takrir est une particularite du rao : en elfet son articulation 
est « reiteree, repetee » puisqu’elle consiste en plusieurs vibrations ou 
battements de la pointe de la langue. 

13. Le tafassi « etalement, extension » est une propriete du sin : la 
langue en effet s’etale sur le palais, laissant au milieu une sorte de canal 
par lequel s’echappe le souffle. 

14. Uistitdla « allongement, prolongation » est une qualite du dad, 
peut-etre a cause de son appendice lateral. 


t 1 ) Sur le caractere sonore de qdf et de too, voir ei-dessus, p. 22 et plus loin. 
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15. La qualite d'etre mahtut « ecrase, presse » ou bien « dit avec volu- 
bilite » est attribute au ha par le Sin as-Sinam » d’Ibn Ginni, cite par 
Bravmann, p. 41 et aussi au hamza par Halil, cite par Azhari, Tahdib 
al-luga, p. 41, (Bravmann, p. 39). Elle est attribuee egalement au tdo par 
Zamahsari - Ibn Yads, X, p. 128 et 131, mais il est possible qu’il s’agisse 
d’une faute de copiste et qu’il faille lire hdo au lieu de tdo. 

Gemination. On remarquera que le tasdid 9) ou « renforcement » des 
consonnes, qui est le terme arabe correspondant a « gemination », n’est 
pas compris dans la liste des sifat al-huruf, probablement parce qu’il ne 
modifie pas leur nature propre, mais prolonge seulement leur tenue. 

C. Phenomenes combinatoires. Les grammairiens arabes se sont peu 
occupes de la « metathese » et de la « dissimilation ». Par contre ils 
donnent une grande place a « 1’assimilation partielle » ou « accommoda- 
tion » qu’ils rangent parmi les differents phenomenes denommes badal 
ou oibdal, qalb ou oiqlab « permutation de consonnes ». Ils insistent 
surtout sur « 1’assimilation complete)), dite iddigdm (ecole de Basra) 9) 
ou oidgdm (ecole de Kufa) ; c’est meme a propos de 1 'iddigdm qu’ils enu- 
merent les consonnes, leurs points d’articulation ( mahdrig) et leurs quali- 
tes (sifat). 

Ils distinguent un petit et un grand iddigdm. Dans le petit iddigdm, 
les deux consonnes qui s’assimilent etaient en contact; dans le grand 
iddigdm les deux consonnes etaient separees par une voyelle, de sorte 
qu’il y a d’abord eu chute, syncope, de la voyelle (done perte d’une syl- 
labe) puis assimilation des deux consonnes. De toute fagon 1 'iddigdm 
n’est possible que si la seconde des deux consonnes est suivie d’une 
voyelle. 

Suivant la plus ou moins grande analogie des deux consonnes qui 
s’assimilent, les grammairiens distinguent encore 1 'iddigdm al-mutamd- 
tilayn « assimilation de deux consonnes ayant meme point d’articulation 
et memes qualites », 1’ iddigdm al-mutaganisayn « assimilation de deux 
consonnes ayant meme point d’articulation, mais des qualites differentes » 
et enfin 1’ iddigdm al-mutaqaribayn ((assimilation de deux consonnes 
voisines par leurs points d’articulation et leurs qualites ». 

4. Les systemes consonantiques des differents dialectes arabes. 

Le systeme consonantique de 1’arabe ancien, tel qu’il vient d’etre 
decrit, a subi dans les differents dialectes arabes diverses modifications 
ou alterations. Certaines de ces modifications sont anciennes; les 


!1 ) On evitera d’employer le terme sidda qu’on reservera pour « occlusion »; voir 
ci-dessus, p. 22. 

< a > Ibn Yads, X, p. 121. 
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grammairiens arabes les connaissent et les attribuent a certains dia- 
lectes qui existaient de leur temps; d’autres au contraire sont beau- 
coup plus recentes. 

Ces modifications ou alterations seront etudiees a propos des diffe- 
rents phonemes. Je me bornerai ici a quelques considerations generates. 

Ce qu’avait de plus frappant le systeme consonantique de I’arabe 
classique c’etait 1’existence d’un grand nombre de phonemes isoles 
(10 sur 28 consonnes), n’entrant ni dans les couples ni dans les 
triades : au point de vue de 1’evolution du systeme consonantique, le 
stade de I’arabe classique etait un stade inorganique, un stade d’emiet- 
tement, de desagregation. Au contraire les systemes consonantiques 
des dialectes que nous pouvons examiner represented des stades de 
reorganisation, par elimination des phonemes isoles, ou par leur 
regroupement en couples, en triades, voire en blocs plus vastes. 

Passons rapidement en revue les plus importantes de ces transfor- 
mations : 

1. La triade des spirantes interdales, a souvent disparu (parlers des 
sedentaires), et les phonemes qui la composaient, devenus occlusifs, 
constituent generalement avec les occlusives dentales deja existantes 
un carre des occlusives dentales : 


t t 

i ] 

2. Dans le systeme classique existaient une occlusive affriquee par 
chuintement g, et une chuintante s, toutes deux isolees. Diverses 
reorganisations ont ete obtenues : 

a. Le gim etant passe a i dans certains parlers, il y a eu forma- 
tion d’un couple : 


b. Dans d’autres parlers un c a ete cree en partant de kdf; suivant 
que le gim est reste g ou qu’il est passe a z, il y a eu formation de 
I’une ou de 1’autre des triades : 

s z 

3. Le dad, phoneme isole, a egalement disparu, par confusion avec 
le ddo, de sorte que le systeme n’a plus de consonne a appendice 
lateral. 
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4. Le couple | a ete parfois disloque dans les parlers de sedentaires : 

a. soit parce que le qaf est devenu o; 

b. soit parce que le kaf est devenu c, le qaf devenant en meme 
temps k. 

Plus souvent il s’est conserve soit tel quel, soit sous une autre 
forme : 

k g 

le qaf etant devenu une sonore postpalatale simple : g (parlers de 
nomades). 

Parfois il y a meme eu refection d’une triade d’ occlusives postpa- 
tales : 



soit par restitution d’une sonore simple g venant de gim (cas des 
parlers citadins egyptiens), soit par emprunt de cette sonore g aux 
parlers de nomades voisins (cas des parlers citadins d’Afrique du 
Nord), soit par creation d’une sonore g en parlant de qaf et reintro- 
duction de q par emprunt aux parlers de citadins voisins (cas des 
parlers de nomades d’Afrique du Nord). 

Outre ces diverses refections, il y a eu assez souvent creation de 
phonemes speciaux : consonnes a appendice labio-velaire : b w , m"' y 
k w , g"’; consonnes aspirees : t h , k 1 '; consonnes affriquees a second 
element sifflant : t s , d‘ ; consonnes mouillees : £•', kh Certains de ces 
phonemes ont une valeur distinctive; d’autres sont extraphonologiques. 


II. LES LABIALES 


Le semitique possedait, semble-t-il, une triade d’occlusives labiales : 



a laquelle venait s’adjoindre une nasale m et une semi-voyelle w. 

En arabe ancien cet etat de choses a ete bouleverse : 1’emphatique \> 
(dont 1’existence est d’ailleurs mal attestee) a disparu : la sourde p 
est devenue une spirante labio-dentale f de sorte que 1’arabe clas- 
sique dispose des quatre labiales suivantes : une occlusive orale 
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bilabiale (sonore) (1 ) bao; une occlusive nasale bilabiale (sonore) (1 ) 
mim; une semi-voyelle bilabiale (sonore) (1 ) w&w; une spirante labio- 
dentale (sourde) (2) fdo. Ces quatre consonnes sont appelees safawiya 
«labiales»; mais le caractere labio-dental du fdo a ete bien indique, 
notamment par Sibawaihi, II, p. 453 : «le corps de la levre inferieure 
et les bords des incisives superieures, tel est le point d’articulalion du 
fdo ». 

Le waw etant difficile & separer du ydo, il n’en sera question ici 
qu’en passant : pour plus de details on se reportera au paragraphe 
relatif aux semi-voyelles. 

Les grammairiens arabes ne signalent qu’un petit nombre d’altera- 
tions des consonnes labiales, inconditionnees ou conditionnees ,3: . 

Sibawaihi, II, p. 452, indique une articulation vicieuse du bao 
« prononce comme le fdo », c’est-a-dire spirant. Ibn Yans, X, p. 128, 
cite le phenomene inverse, avec 1’exemple de fawr « temps present » 
prononce bawr, et il ajoute que cela est frequent dans le langage des 
Persans. Le commentaire de Sirafi sur Sibawaihi indique de meme 
que les confusions entre bao et fdo sont frequentes dans le langage 
des etrangers, soit que la prononciation de bao 1’emporte sur celle de 
fdo (c’est-a-dire que fdo ait tendance a devenir occlusif), soit qu’au 
contraire la prononciation de fdo 1’emporte sur celle de bao (c’est-a- 
dire que bao ait tendance a devenir spirant). De meme les textes de 
tagwid cites par Bravmann, p. 76, mettent en garde contre une 
prononciation spirante du bdo, frequente au Maghreb. 

Les grammairiens citent quelques exemples dans lesquels un b 
serait passe a m d’une fagon inconditionnee : bandtu maf}ri'‘ (al- 
Asma i) « legers nuages blancs qui apparaissent avant 1’ete » pour 
bdnatu bahri" ; rdtima" (Ibn al--Ala) «qui ne bouge pas » pour ratiba"; 
min katami" (Yanjub) « de pres» pour katabi"; nugam (Ibn al-A-'rabi) 
«gorgees» pour nugab (Zamahsari - Ibn Ya'is, X, p. 33-36). — Le 
phenomene inverse : m passant a b, est egalement atteste d’une fagon 
inconditionnee dans Bakka prononciation dialectale pour Makka «La 
Mecque » (Howell, Arabic Grammar, § 682, IV, p. 1194). 

On cite egalement un exemple de b passe a f : hudhu bi-oiffdni-hi 
« prends-le en son temps » pour bi-oibbani-hi — et un autre du pheno- 
mene inverse : biskil ou buskul « qui est le dernier, sans valeur » 


(1;i Mais neutraiisee au point de vue de la sonorite, aucun correspondant sourd 
n’ayant d’existence phonologique. 

(a ) Mais dont ie caractere sourd est neutralise phonologiquement, aucun correspon- 
dant sonore n’ayant d’existence phonologique. 

(3; On distinguera soigneusement, parmi les alterations phonetiques qu’un phoneme 
peut subir : 1° les alterations inconditionnees qui se produisent en n’importe quelle 
position et quels que soient les phonemes voisins; 2° les alterations conditionnees, 
produites par le voisinage de certains phonemes. 
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pour fiskil, fuskul (Howell, Arabic Grammar, § 696 A, IV, p. 1394). 

Plus contestable est un exemple de b passe a t : daalit et daalit 
«vetements en lambeaux» pour da-alib et da*alib (Ibn Ya-is, X, p. 41; 
Howell, Arabic Grammar, § 689, IV, p. 1354) et deux exemples de b 
tombe en deux i : tasali « renards » et oardni « lievres » pour t a 1 alibi 
et oardnibi (dans un vers du poete Abu Kahil an-Namir ibn Tawlab 
al-Yaskuri; Howell, Arabic Grammar, § 682 et 685, IV, p. 1297). 

En fin de mot, il semble que -m semitique ait eu tendance, en 
arabe, a passer a -n : en face des terminaisons casuelles -um, -im, -am 
de I’ancien babylonien, 1’arabe a le tanwin : -u", -i“, -a n ; en face de 
hebr. aim « si », 1’arabe a oin; dans le Coran et parfois en poesie, les 
finales en -m et en -n riment ensemble. Seuls auraient ete conserves les 
m finaux que preservait 1’analogie morphologique ou lexicograpbique : 
imper. qum de qama, ou que des voyelles finales avaient proteges 
pendant un certain temps : hum < humu (C. Brockelmann, Precis, 
p. 74; Grundriss, p. 136-137). 

On verra plus loin que le passage de tao a fao est un fait frequent 
et bien atteste, aussi bien dans 1’antiquite que de nos jours. Le pheno- 
niene inverse est plus rare; pour 1’arabe ancien on signalera le dou- 
blet mug fur et mugtur « sorte de sue semblable au miel distille par 
certaines plantes »; pour les dialectes modernes on notera la forme 
syrienne turn'" (passes a turn'" dans les parlers citadins) du nom de la 
« bouche » — au lieu de fum"', forme habituelle. 

On notera les assimilations suivantes, dans le Coran, entre la finale 
d’un mot et 1’initiale du mot suivant : 

-b m- >- -mm- : yu-addibu man yasaou « il punira qui il voudra » 
(Coran, II, 284; in, 124; V, 21 et 44; xxix, 20), a lire ywaddimman 
yasaou (avec syncope de la voyelle). 

-b f- > -jf- : dhab fa-man tabUaka « va-t’en, et celui qui t’aura 
suivi. . . » (Coran, xvn, 65), a lire dhajfaman t abb aka, etc. 

-/ b- > -bb- : nahsif bi-him « nous les ferions engloutir » (Coran, 
xxxiv, 9), a lire d’apres al-Kisaoi : nahsibbi-him. 

-m b->-bb- : wa-qawli-him ala Maryama buhtana" * adima" « ce 
qu’ils disent de Marie est un mensonge enorme » (Coran, iv, 155), a 
lire d’apres 1’ecole d’Ibn al-‘Ala : Mary abbuht ana" (avec syncope de 
la voyelle) — et de meme likay la ya-lama ba-da nlmi" sayoa" « si 
bien qu’il ne saura plus rien de ce qu’il savait » (Coran, xvi, 72) a 
lire yadabba^da (avec syncope de la voyelle). 

Dans des cas de ce genre, le groupe -m b- est plutot sujet a une 
prononciation particuliere, dite oihfdo, accompagnee dans la recitation 
coranique d’un nasillement, d’un chant a bouche fermee : gunna. Il 
est possible qu’il y ait eu en meme temps nasalisation partielle de la 
voyelle precedente. Sur cette question, voir Bravmann, 67. 

tin m peut passer a n devant une occlusive dentale : umtuqva 
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« avoir le teint altere par ie chagrin » est parfois prononce untqva, 
imtatala « differer qqch. » peut passer a intatala, mimtar « manteau de 
pluie » peut etre prononce mintar. Le meme phenomene se produit, a 
1’ occasion, devant les palatales et les velaires : yamgaru « il a soif », 
oamqw « action de boire avec avidite », oamgarat « donner un lait 
teinte de sang (brebis) » peuvent etre prononces yangaru, oanquf, 
oangarat (voir ie detail des references dans Brockelmann, Grundriss, I, 

p. 161 - 162 ). 

Un m se dissimile parfois en b au voisinage d’un n : md smuka 
« quel est ton nom? » devient alors bd smuka (al-Farisi, d’apres al- 
Asmad); an-Numayt, nom d’un endroit dans le Dahna, devient an- 
Nubayt (Howell, Arabic Grammar, IV, § 682, p. 1194). La meme 
dissimilation peut se produire apres w : wamad « chaleur etouffante » 
est prononce parfois wabad (Brockelmann, Grundriss, I, p. 232). 

Les geminees semitiques -bb-, -pp- se sont quelquefois dissimilees 
en arabe : sunbula « epi » correspond a hebr. sibbolet, qunfud « porc- 
epic » correspond a hebr. qippod ; a 1’interieur meme de 1’arabe on 
rencontre a la fois hammasa et harmasa « egratigner le visage ». 

Chez les Banu Kilab un m tombe devant un n dans minfaha 
« soufflet » qui devient oinfaha. 

Dans les dialectes modernes de 1’arabe, trois series de phenomenes 
(en general extra-phonologiques) peuvent affecter les consonnes 
labiales : 

1. Le taffyim : dans les parlers de nomades orientaux, et dans les 
parlers de sedentaires qui ont subi 1’influence des parlers nomades, 
les trois 'consonnes labiales : b, m, f, sont susceptibles d’acquerir un 
tafiyim secondaire, soit sous 1’influence des voyelles posterieures de la 
serie u, o, soit sous 1’influence de consonnes mufahhama voisines; il 
en est parfois de meme pour le w, mais celui-ci est plus souvent 
mufahiiama par nature (voir Cantineau, Dialecte arabe de Palmyre, I, 
p. 44-48; fttudes sur quelques parlers de nomades arabes d’Orient, I, 
p. 12-16; II, p. 129-130; Parlers arabes du Horan, atlas, cartes 6-12, 
17-18, 56). Des faits analogues existent dans les parlers d’Afrique du 
Nord : "mmok « ta mere»; ils ont ete insuffisamment etudies jusqu’ici. 

2. V affrication : les labiales b, m, f, peuvent etre suivies d’un w 
furtif, « spirante de passage » qui apparait principalement devant les 
voyelles i, e, a; en effet ces voyelles comportent une ouverture maxima 
des levres, tandis que les consonnes labiales necessitent une fermeture 
partielle ou totale des levres; dans une prononciation lente, il est 
naturel qu’un « son de passage » marque la transition entre deux posi- 
tions opposees des levres. Le fait apparait dans les dialectes de nomades 
de 1’Afrique du Nord : W. Margais, Vlad Brahim de Saida, p. 23-24, 
cite grobb w a « corbeaux », rabb w i « mon Dieu », fumm w i « ma bouche », 
etc. Des faits analogues apparaissent en Orient, dans les parlers de 
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nomades (ou influences par les nomades) : memes references que ci- 
dessus. 

3. La spirantisation : la prononciation spirante du b est un trait 
caracteristique de certains parlers de sedentaires marocains : au lieu 
d’une occlusive on entend une spirante bilabiale sonore : il faut sans 
doute voir la une influence du substrat berbere. D’apres W. Margais, 
Textes arabes de Tanger, p. xv, « 1’occlusive primitive de b a ete conser- 
vee seulement : 1° au cas de gemination : bb et non bb; 2° imme- 
diatement apres m : mb et non mb; 3° apres le l de 1’article : Ibdb 
«la porte » en regard de bab « porte »; 4° sporadiquement dans quel- 
ques vocables, ainsi : arb b ta « quatre », qolb « coeur », kelb « chien ». 
— Par contre A. Fischer, Zur Lautlehre des Marokkanisch-Arabischen, 
p. 1, declare que d’apres ses propres observations a Tanger, Rabat, 
Casablanca et Mogador, le b occlusif serait conserve dans une bien 
plus large mesure. Mais on n’oubliera pas que la spirantisation du b 
est surement un « fait honteux » et qu’une partie des informateurs de 
Fischer a pu le dissimuler. 

Les phenomenes combinatoires dialectaux dans lesquels les labiales 
sont interessees ont peu d’importance ; on signalera seulement ici : 1’assi- 
milation, dans la plupart des parlers, du groupe -sf- en -ss- dans noss, 
nuss « moitie, demie » venant de cl. nusf; 1’ assimilation dans les par- 
lers syro-palestiniens du b- de 1’inaccompli au n- prefixe de l re pers. 
pi. : mnektob « nous ecrivons » <c b-nektob : V assimilation frequente en 
Algerie -ft- > -tt- dans sott «j’ai vu, tu as vu», sotto « je 1’ai vu, tu i’as 
vu »; V accommodation, en Algerie et au Maroc, de mt- en nt- dans la par- 
ticule d’appartenance ntas, en face de mt&; cette forme nta* a abouti 
en maltais a ta, par assimilation de n a t. On se reportera en ce qui 
concerne 1’ Algerie a W. Margais, Tlemcen, p. 22-23; Saida, p. 23-24; 
M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 71-76. 


III. LES DENTALES 
A. Les occlusives orales. 

On a vu ci-dessus que le semitique possedait une triade d’occlusives 
orales dentales : 

t d 

d " 

Uarabe classique a conserve cette triade; le seul point ou il y ait 
matiere a discussion est la prononciation de 1’emphatique : le L est-il 
une sourde ou une sonore ? Mettons a part le fait que les grammairiens 
arabes classent le E parmi les consonnes maghura, puisque le sens 
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precis du terme maghura est conteste; mais il y a un passage de Siba- 
waihi, II, p. 455 ou le E semble bien defini comme une sonore : « S’il 
n’y avait pas Yoitbdq, le E serait un dal ». Par eontre on ne peut con- 
tester que dans la prononciation traditionnelle de Parabe classique E ne 
soit une sourde : tao, et que d’autre part dans la majeure partie des 
dialectes arabes, les representants de cette consonne ne soient egalement 
des sourdes de type t. Toutefois dans les dialectes du Yemen une 
prononciation d semble bien etre attestee, d’abord par le temoignage de 
Glaser, « Die arabische Aussprache », in Sitzungsberichte des bohm. Ges. 
d. Wiss., Phil. hist. Klasse, 1885, p. 94, qui signale a San4, un E pro- 
nonce comme un d; ce temoignage avait ete un peu obscurci par les 
remarques de Goitein, « Jemenische Geschichten », in ZS VIII (1932), 
p. 168-169, declarant qu’il est difficile, dans ces parlers, de distinguer 
d, t, t, — et que des confusions se produisent souvent dans 1’ecriture; 
mais 1’existence dans les parlers du Yemen d’un representant sonore d 
de E ancien vient d’etre de nouveau confirmee par E. Rossi, « Appunti 
di dialettologia del Yemeni), in RSO XVII (1937), p. 236 6). On 
retiendra d’autre part le fait signale par Kampffmeyer, « Materialen zum 
Studium der arabischen Beduinendialekte Innerafrica », in MSOS II, 
p. 143-221, n os 37, 70, 135, etc., a savoir que dans le dialecte arabe du 
Wadai (Est du lac Tchad) le E serait prononce sonore : comme un d 
plus ou moins emphatique. En rapprochant le passage de Sffiawaihi de 
ces deux faits dialectaux, on est tente d’admettre que le E etait primi- 
tivement une sonore d, mais qu’il est devenu tres rapidement et a peu 
pres partout (a commencer par la prononciation traditionnelle de 1’arabe 
classique) une sourde t. L’emphase, et la tension generate des organes 
qui 1’accompagne, n’a peut-etre pas ete etrangere a cet assourdissement. 

Les alterations inconditionnees des occlusives dentales t, d, t (cl) ne 
semblent pas avoir ete nombreuses a 1’epoque ancienne. Sibawaihi, II, 
p. 452 et Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 126-127, signalent une prononcia- 
tion fautive de tao articule comme tao, par exemple tdlibu " au lieu de 
talibu"; le fait aurait ete particulierement frequent chez les populations 
de 1’Iraq oriental, dont le persan etait la langue primitive. Au contraire 
un t passerait a t dans le verbe oaflata « delivrer, sauver quelqu’un », a 
cote de la forme plus courante oaflata. Un d serait passe a t dans tara- 
but « (chamelle) soumise, docile » pour darabut. Un d serait passe a t 
dans 1’expression matta l-harfa « il a allonge la consonne » (pour 
madcla), et dans oibmt « action d’eloigner quelque chosen pour oifcad. 

L’ alteration conditionnee la plus remarquable que subisse le t est le 


( l ) E. Rossi remarque, il est vrai dans un autre article : « Nuove osservazioni sui 
dialetti del Yemen », in RSO XVIII (1938), p. 461, que cette prononciation sonore de E 
apparait surtout entre deux phonemes sonores; un fait analogue : passage de t a d 
apparaitrait dans les memes conditions, quoique plus rarement. 
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passage a -ah de la terminaison feminine -at- dans les noms a la pause : 
naqatu " « chamelle » devenant naqah a la pause. Une transformation 
directe et purement phonetique de t en h etant un phenomene un peu 
inattendu, et dont les exemples sont rares, Brockelmann, Grundriss, I, 
p. 48, a propose d’interpreter ce fait de la fagon suivante : le t serait 
d’abord completement tombe a la pause : naqat > naqa, puis il se 
serait developpe apres la voyelle finale un h secondaire analogue au hao 
as-sakt dont il sera question plus loin : naqa > naqah ; cette explica- 
tion est vraisemblable. Quoi qu’il en soit on notera que ce remplacement 
de t par it a la pause ne se produit en arabe classique que pour la ter- 
minaison -at- des noms (substantifs et adjectifs) feminin singulier : 
les feminins en -t- comme bint ou ouht ne subissent pas cette trans- 
formation; les noms dans lesquels le t n’est pas un indice de feminin, 
comme ‘ankabut, waqt, mawt ne la subissent pas, non plus que les 
noms feminin pluriel en -at comme muslimat « (femmes) musul- 
manes », et que la 3 e pers. sg. fm. de 1’accompli verbal comme dara- 
bat « elle a frappe ». 

Mais les grammairiens anciens connaissent des variantes dialectales a 
ces regies. Certains dialectes fort repandus ignoraient le passage de t 
a h a la pause, et disaient par exemple : wa-mlayhi s-salamu wa-r- 
rahmat (au lieu de rabmah) «Que sur lui soient la paix et la miseri- 
corde » ou gawzi tayhaoa ka-dahri l-hagafat (au lieu de hagafah) 
«... 1’interieur d’un desert comme le dos du bouclier » : Zamahsari- 
Ibn Yans, IX, p. 80-81. D’autres dialectes au contraire avaient ten- 
dance a etendre le passage pausal de t a h a d’autres categories, notam- 
ment aux feminin pluriel en -at. Tel etait le cas du dialecte de la 
tribu des Tayyio, dont on cite les phrases caracteristiques : kayfa 
l-banuna wa-l-bandh « comment sont les fils et les filles ? », kayfa 
l-oifawatu wa-l-oahawdh « comment sont les freres et les sceurs ? », dafnu 
l-banah, mina l-makrumah « le fait d’enterrer les filles fait partie des 
actions nobles » (comp. Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 42 et 45). De meme 
a Medine, chez les oansdr, on pronongait a la pause tabuh dans Coran, 
n, 249, tandis que chez les Qurays de LaMecque on pronongait tdbut 
« arche d’alliance », le t final de ce mot n’etant pas indice du feminin 
(ibid). On verra plus loin les traces de ces tendances dans les par- 
lers modernes. 

Les occlusives dentales subissent beaucoup d’autres alterations con- 
ditionnees. Les faits de dissimilation sont, il est vrai, rares; citons 
cependant fustat « tente, camp » au lieu de la forme fustdt garantie 
par le pi. fasdtit. Par contre les faits d’accommodation sont nombreux : 

Le t s’accommode en t au contact des mutbaqa : dad, sad et dao. 
On rencontre istabara (pour istabara) « etre patient », idtaraba (pour 
idtaraba) « etre agite, se battre », idtalama (pour idtalama) « souffrir 
une injustices (Zamahsari-Ibn Yans, X, p. 46-48). Des accommodations 
analogues se produiraient pour le -t- des suffixes -tu, -ta, -ti, -turn. 
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-tunna de 1’accompli, dans le dialecte des Banu Tamim : liustu (pour 
hustu) «j’ai ferme (1’oeil d’un faucon avec un capuchon) », hudtu (pour 
hudtu) «j’ai enfonce, j’ai fait entrer», hafidtu (pour hafidtu) «j’ai con- 
serve)) (ibid.). 

Le t s’accommode en d au voisinage des sonores d, z, g; iddakara 
(pour idtakara ) « se rappeler »; izdagara (pour iztagara ) «etre repousse, 
reprimands »; igdamam (pour iglamafd) «se rassembler, etre d’accord» 
(Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 48-49). De meme le t des suffixes de 
I’accompli peut s’accommoder en d apres un z ou un d troisieme radi- 
cale : fuzdu (pour fuztu ) « j’ai enleve ». 

Le t s’assimile a d, t, t, d, d, s, z, s, d; c’est le cas notamment du t 
du reflechi : par exemple iddaram (pour idtaram ) « endosser la cui- 
rasse », ittalaqa (pour ittalaqa) « etre gai, content », ittamada (pour 
ittamada) « aller a une flaque d’eau », iddakara (pour idtakara, et a 
cote de iddakara) « se rappeler », iddalama (pour idtalama, et a cote 
de idtalama ) « souffrir une injustice », issamma*a (pour tasammam) 
« ecouter », issabara (pour istabara) « etre patient », izzammala (pour 
tazammala) « s’envelopper dans ses vetements », iddagam (pour idta- 
gaia) « etre couche sur le cote ». De meme le t des suffixes -tu, -ta, -ti, 
-turn, -tunna de I’accompli s’assimile a un t troisieme consonne radi- 
cale : habattuhu (pour habattuhu) «je 1’ai frappe»; il peut egalement 
s’assimiler a un d troisieme radicale : ‘udduhu (pour mdtuhu) «je 1’ai 
visite ». Cependant 1’assimilation inverse est egalement attestee : cer- 
tains lisent farrattu cfarrattu. Coran, xxxix, 57 ; huttuhum « je les ai 
gardes o < huttuhum; et de meme oaratta « tu as voulu » <: oaradta; 
zitta « tu as augmente » <c zidta. Quant au t prefixe de 1’inaccompli, 
il peut se contracter avec le t des reflechis (V e et VI e formes) par 
chute de la voyelle prefixale qui les separe et parfois sans que rien 
n’indique cette contraction : ainsi s’expliquent certaines formes cora- 
niques, par exemple tanazzalu (pour tatanazzalu) l-maldoikatu wa-r- 
ruhu « les anges et 1’Esprit descendent », xcvn, 4. Des assimilations 
analogues peuvent se produire entre les consonnes radicales : c’est ainsi 
que le mot watd, watad, watid « pieu, piquet » peut se presenter sous 
la forme wadd 9), par assimilation de dd en tt; la meme assimilation se 
retrouve en nddan h), pi. de ‘atud «jeune bouc ». — Le d est suscep- 
tible d’assimilations analogues : sayyidati « ma maitresse, ma Dame » 
peut se contracter en sitti avec passage de dt a tt; le nom de nombre 
cardinal sitt, sitta pourrait s’expliquer par un processus du meme genre : 
il semble que sa racine semitique soit sdt 2 ; il faudrait done partir de 
formes arabes anciennes sidt-, sidtat- dans lesquelles se serait produite 
une assimilation reciproque de dt en tt. 

Enfin il existe des exemples assez nombreux d’assimilations de t, d, t. 


I 1 ) Cette assimilation serait propre au dialecte des Banu Tamim. 
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finales de mot ou suivis seulement d’une voyelle breve, avec une des 
consonnes t, d, t, t, d, d, s, z, s, s, g, d : 


-t d- > dd 
-t t- > tt 

-t t- > tt 
-t d-xld 

-t d- > dd 

r - - 

■t s- > ss 
-t z- > zz 
■t s- > ss 
-t s- > ss 

-t 8- > 88 
-t d- > dd 

-d t - > tt 
•d t- > ft 
-d t- > tt 
-d d- > dd 
-d d->dd 

7 T 7 

-d s- > ss 
-d z- > zz 


iniat Dulamata « decris Dulama»> waddulamata; Ibn 
Yaus, X, p. 146. 

bayyata taoifatu " > bayyattaoifatu" « une partie (d’entre 
eux) agit pendant la nuit », Coran, iv, 83 (avec syncope 
de la voyelle). 

sakata tamiru " « un homme opulent s’est tu » > sakattdmi- 
ru n (avec syncope de la voyelle). 
wad-dariyati darwa" « parcelles qui s’eparpillent en tout 
sens » > wad-ddriydddarwa ", Coran, li, 1 (Ibn al-fAla et 
Hamza) [avec syncope de la voyelle]. 
sakata Ddlimu “ « Dalim s’est tu » > sakaddalimu “ (avec 
syncope de la voyelle). 

sakata samiru" « un bavard nocturne s’est tu »6) > sakassd- 
miru n f 1 ' (avec syncope de la voyelle). 
sakata zagiru" « un grondeur s’est tu » > sakazzagiru" (avec 
syncope de la voyelle). 

sakata sabiru “ «un homme patient s’est tu » > sakassdbiru,' 1 
(avec syncope de la voyelle). 

oasdbat sirba n « elle obtint une boisson » >• oasdbassirba", 
Zamahsari - Ibn Yaus, X, p. 139. 
fa-oidd wagabat gunubuha « Quand la victime est tombee 
sur le cote » > wagabaggunubuhd. Coran, xxxi, 37. 
suddat dafdairuhd « ses tresses etaient serrees » > suddad- 
dafdoiruha, Zamahsari -Ibn Yans, X, p. 140. 
h arada tdgiru " « un commergant s’est retire » > harattdgiru" 
(avec syncope de la voyelle). 

oabnd Taliba" « eloigne Talib » > oabntfdliba n , Ibn Yaus, 
X, p! 146. 

harada tamiru n « un homme opulent s’est retire » > harat- 
tdmiru' 1 (avec syncope de la voyelle). 
harada ddlibu" « un homme amaigri s’est retire » > harad- 
ddlibu" (avec syncope de la voyelle). 
barada Ddlimu " « Dalim s’est retire » > haradddlimu" (avec 
syncope de la voyelle). 

qad samtia « il a entendu » > qassamUa, Coran, lviii, 1 
(Hamza). 

barada zagiru" « un grondeur s’est retire » > harazzdgiru' 
(avec syncope de la voyelle). 


< l) Je ne suis pas responsable de 1’huraour (peut-etre involontaire) de cet exerapie et 
des suivants, dus au grammairien Ar-Radi et cites par Howell, IV, p. 1795. 


2 . 
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-d s- > ss 
-d s- > ss 
~d g- > gg 
■d d- > dd 


-t t->tt 
-t d- > dd 

-t t- > tt 


-t d- > dd 


-f d->dd 

* T T T 


-f s->ss 
-f z- > zz 
■{ s->ss 
-{ s- > ss 


■t g->gg 


• t d- > dd 


liarada sabiru" « un homme patient s’est retire » > harassa- 
biru " (avec syncope de ia voyeile). 
lam yurid sayoa" « « il n’a rien voulu » > lam yurissayoa", 
Zamahsari - Ibn Yans, X, p. 138. 
ihmad gabira" « loue Gabir » > ihmaggabira' 1 , Zamahsari- 
Ibn Yans, X, p. 138. 

zid dahika n « ris davantage »> ziddabika", Zamahsari -Ibn 
Yans, X, p. 140. 

utbut tawoama" « retiens un jumeau » >- utbuttawoama" , 
Zamahsari - Ibn Yaus, X, p. 146. 
farata Darimu" « Darim fut le premier » >faradddrimu n 
(avec syncope de la voyeile). 

farata tamiru" « un homme opulent fut le premier » >• farat- 
tamiru n (avec syncope de la voyeile). 
farata dabilu" «un homme amaigri fut le premier » > farad- 
dabilu n (avec syncope de la voyeile). 
farata Dalimu" « Dalim fut le premier » >faraddalimu n 
(avec syncope de la voyeile). 

farata sdmiru" « un bavard nocturne fut le premier » >faras- 
samiru" (avec syncope de la voyeile). 
farata zagiru " « un grondeur fut le premier » > farazza- 
giru n (avec syncope'de la voyeile). 
farata sabiru " « un homme patient fut le premier » > faras- 
sdbiru " (avec syncope de la voyeile). 

Id tuJjalit sarra " « ne frequente pas quelqu’un de mechant » 
> la tuhalissara n , Zamahsari - Ibn Yans, X, p. 138. 
irbit gamala" \ « attache un chameau » > irbiggamala 1 ', 
Zamahsari - Ibn Yads, X, p. 138. 
liuf d am dnaka « garde ta caution » > huddamdriaka, 
Zamahsari - Ibn Yads, X, p. 140. 


Dans les dialectes modernes de I’arabe, le passage a -ah du -at- 
indice de feminin a ete etendu de la pause a 1’interieur de la phrase. 
C’est actuellement dans tous les dialectes la terminaison normale des 
noms feminins (sauf a 1’etat construit et devant les pronoms suffixes). 
Le h de cette terminaison -ah s’est souvent affaibli et a meme disparu 
completement dans beaucoup de parlers, de sorte que la terminaison 
feminine a abouti a une simple voyeile : -a, -a, -e, sentie comme demi- 
longue. 

D’une fagon generale cette alteration en h ou cette chute totale du t 
final s’est limitee (comme en arabe classique) a 1’ancienne terminaison 
-at- des noms feminin singulier. C’est seulement dans quelques parlers 
que cette alteration a ete etendue a d’autres categories grammaticales : 
ainsi chez les »0mur eh'; les. Slut, petits nomades du desert de Syrie, la 
terminaison -at d’etat absolu pluriel feminin est passee a -a h : dams 
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°bgard h « cinq vaches», hams° hgara h « cinq pierres »; chez les Sammar, 
grande tribu de 1’Arabie du Nord et de 1’Iraq (peut-etre originaire des 
Tayyia), la meme terminaison en -at d’etat absolu pluriel feminin passe 
a -a 1 : hams °bgara‘ « cinq vaches»; de plus, dans le verbe ala 3 e per- 
sonne singulier feminin de 1’accompli, la terminaison en -at perd son 
t (conserve dans la plupart des autres parlers) et passe a -a', d, e : 
ktdb'“a l « elle a ecrit », serbe « elle a bu » ( Cantineau, Parlers des 
nomades, I, p. 20-21; II, p. 16-17). 

Dans certaines parties du Maghreb, plus precisement dans les par- 
lers de sedentaires de 1’Algerie et du Maroc, le t subit de curieuses 
alterations inconditionnees : probablement sous 1’influence du substrat 
berbere, 1’occlusion du t devient insuffisamment ferme, et la consonne 
tend a se mouiller en V ou a s’ajfriquer en V, V, ou meme a se spi- 
rantiser en t. Ces phenomenes atteignent non seulement les t anciens, 
mais aussi les t venant de t suivant un processus courant dans ces par- 
lers (voir plus loin, p. 44). Voici les regions ou se produisent ces phe- 
nomenes : dans le departement de Constantine, la partie ouest de 
I’arrondissement de Bone (Edough) et la partie est de I’arrondissement 
de Philippeville ont une mouillure ou une affrication par chuintement : 
klW ou kliV «j’ai mange®, Vben ou Vben « paille hachee»; 1’Ouest de 
1’arrondissement de Philippeville, la commune mixte d’El-Milia, et les 
communes de plein exercice immediatement au Sud, la ville de Cons- 
tantine, les communes mixtes de Taher et de Djidjelli, la partie nord 
de la commune de Fedj-Mzala, la partie est de la commune d’Oued 
Marsa et la ville de Bougie, la partie nord-ouest de la commune de Taki- 
tount ont une affrication par sifflement : klit s , Vben. De meme dans le 
departement d’ Alger, dans les villes d’ Alger (et sa banlieue immediate, a 
1’exception des parlers juifs), de Cherchel et de Dellys, 1’affrication se fait 
par sifflement : kliV, Vben. Dans le departement d’Oran, la ville de Tlemcen 
a une affrication par sifflement : kVebV «tu as ecrit »; au contraire les parlers 
des Msirda et des Traras, dans les montagnes au Nord de la ville, ont 
apres voyelle une spirantisation du t : bit «chambre», liut « poisson » 
— mais then « paille ». Au Maroc, il semble que 1’affrication par siffle- 
ment soit de regie dans les centres urbains : Fes, Tanger, Rabat-Sale, 
Tetouan, etc. Au contraire les montagnards arabophones du Maroc 
septentrional (ou Gbala) ont, comme les montagnards du Nord de 
Tlemcen, une spirantisation en t, apres voyelle. 

On notera dans les memes dialectes Gbala la tendance a faire passer 
a d la preformante t- de 1’inaccompli : a-derfed « elle souleve », a-der- 
fed « tu souleves », a-drefdo « vous soulevez ». 

En general 1’occlusive sonore d est a 1’abri des alterations par 
mouillure ou affrication, qui n’atteignent que la sourde t. Cependant 
dans les parlers montagnards du Nord du Maroc, le d peut — comme 
le t — devenir d apres voyelle. 

Comme en arabe classique, les occlusives dentales t, d, t sont dans 
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les dialectes modernes de 1’arabe, sujettes a de nombreuses alterations 
conditionnees : notamment des accommodations et des assimilations. 
Nous n’en indiquerons que les grandes lignes : le t tend a s’assimiler 
a d, t, t, d, d, qui le suivent; il s’assimile souvent aussi a s, z, s, s, z, 
qui le precedent ou le suivent (cas qui se presente souvent dans les 
formes verbales reflechies en t, par exemple : ssamma « etre nomme ») 

• — mais parfois il peut y avoir accommodation de tz, tz, tg, en dz, dz, 
dg. Le d s’assimile a un t ou a un t qui le suit; il peut aussi s’accom- 
moder en t devant une consonne sourde quelconque; t s’assimile a un 
t ou a un d qui le suit, mais lui cede son emphase; il existe d’autre 
part de nombreux cas d’acquisition d’emphase, en general condition- 
nees. Sur le detail de ces faits, en particulier en Algerie, on consul- 
tera W. Margais, Tlemcen, p. 24-30; Saida, p. 21-22; M. Cohen, Juifs 
d’ Alger, p. 71-78. 

On remarquera enfin, dans quelques parlers se rattachant a la grande 
confederation nomade des *Anaze, en Arabie du Nord, une curieuse 
assimilation du t, indice du feminin, a k pronom suffixe de 2 e pers. 
sg. masc. : ndgoti «ma chamelle» — mais nagak k «ta chamelle » (Can- 
tineau, Parlers des nomades, II, p. 18). 

B. La nasale n. 

Le semitique possedait une occlusive nasale dentale n. 

h’arabe ancien a conserve cette nasale. Son point d’articulation est 
d’apres Sibawaihi, II, p. 453, et Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 124-125, le 
meme que celui des sifflantes : pointe de la langue et alveoles des 
incisives. 

Le nun n’est guere sujet a des alterations inconditionnees, mais par 
contre il subit d’importantes modifications conditionnees : accommo- 
dations et assimilations. Ces phenomenes affectent aussi bien le nun 
du tanwin que les autres nun : 

1. La prononciation du nun n’est conservee intacte (oidhdr) que 
devant six consonnes : o, h, h, >, h, g. 

2. Devant les quinze consonnes q, k, g, s, d, s, z, s, d, d, t, t, d, 
t, f appartenant au meme mot, ou commengant le mot suivant, le nun 
subit un premier degre d’accommodation qu’on appelle oihfdo (le nun 
etant alors qualifie de Jiafifa, de muhfd ou de hafiyya : il se redui- 
rait alors a une resonance nasale : gunna, produite dans le hay sum , !l ', 
sans aucune articulation buccale) [Ibn Yads, X, p. 126]. En realite, 
comme le montre la recitation coranique traditionnelle, la gunna est 
un nasillement prolonge, un chant a bouche fermee; il semble y avoir 


On a vu ci-dessus, p. 10, que le sens exact du lerme haysurn est conteste. 
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eu en meme temps accommodation du nun, celui-ci prenant le point 
d’articulation de la consonne suivante. 

3. Devant b, le nun s’accommode ( oiqldb ) en m, comme il arrive 
en beaucoup de langues. Cette accommodation s’accompagne de gunna. 
C’est ainsi qu’il faut lire mim babi“ < min babi“ « par une porte », 
Coran, xn, 67. 

4. Enfin il y a une assimilation complete ( iddigdm ) du nun aux 
six consonnes r, l, w, y, m, et naturellement n. Les grammairiens 6) 
discutent sur le fait de savoir si la resonance nasale {gunna) est main- 
tenue quand le nun s’assimile aux quatre premieres, c’est-a-dire a r, 
l, w, y. Certains professent — et telle semble etre la pratique de la 
recitation coranique — qu’il y a assimilation complete, c’est-a-dire sans 
gunna devant l et r, mais assimilation incomplete, c’est-a-dire avec 
gunna devant w, y, m et n — autrement dit devant w et y on enten- 
drait w nasal et y nasal. Voici quelques exemples de ces assimilations. 
On lit : 

mirrabbi" cmin rabbi " « d’un Seigneurs, Coran, xxxvi, 58; oida 
taoaddarrabhukum oida taoaddana rabbukum « quand votre Seigneur 
vous a cries, Coran, xiv, 7 (avec syncope de la voyelle). 

millabani' 1 < min labani n « de lait », Coran, xlvii, 16; *all-oanfdli 
<a*ani l-oanfali «au sujet du butins, Coran, viii, 1 (avec syncope de 
la voyelle) ; oilld < oin la « si ce n’est . . . ». 

mayyaqulu < man yaqulu «qui dit ? »; li-oayyadama < li-oan ya*- 
lama «afin que sache . . . », Coran, lvii, 23 (variante de Baydawi, II, 
p. 316). 

mawwaqidu" <man waqidu" « qui est Waqid?s; Yao siwwa-l-qur- 
odni < Yao sin wa-l-qurodni « Yao, sin, par le Coran », Coran, 
xxxvi, 1. 

mimmd -.min md « de ce que»; mim Muhammadi" < min Muham- 
madi " « de Muhammad ». 

On notera encore que le n du tanwin devait etre assez faiblement 
articule, puisqu’il a pu tomber a la pause. 

Les dialectes modernes de Varabe ont egalement bien conserve cette 
nasale. Elle ne subit guere que des alterations conditionnees, en parti- 
cular des accommodations et des assimilations : 

Le n s’accommode souvent en q, nasale postpalatale devant les post- 
palatales et les velaires, par exemple : yorjgol « il transporte des 


(1) On pourra consulter sur cette question Sibawaihi, II, p. 464-465; Ibn Yaiis, X, 
p. 143-144 ; Howell, Arabic Grammar, IV, p. 1783 et suiv. 
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gerbes », yer/ksa « il s’habille » (Saida) — et meme parfois devant t, s, 
d : ‘ rjtoho «nous tomberons» (W. Margais, Ulad Brahim, p. 26). 

Le n s’accommode en m devant une labiale, en particulier un b : 
on entend par exemple frequemment gdmb « cote » pour gart h, mem 
baid « apres » pour men ba‘d. 

Le n s’assimile souvent a un r ou a un l qui le suit, au Maghreb 
(W. Margais, ibid., p. 27-28) comme en Orient (Cantineau, Dialecte 
arabe de Palmyre, I, p. 53) : melldz < men loz « d’olivier », werrdli < 
wen rad}, « ou s’en est-il alle?»; Bed abbas < Ben el-* abbas (avec syn- 
cope de la voyelle de 1’article). L’assimilation peut se produire a dis- 
tance avec un l qui precede : c’est ainsi que le surnom du celebre 
saint de Bagdad : *Abd el-Qader el-Gilani est devenu au Maroc et dans 
I’Algerie occidentale ez-Zilali. 

W. Margais, ibid., p. 26-28, cite, pour le Sahara oranais, des 
exemples d’assimilation de n a un t suivant : bett < bent « fille », tta, 
tti < ‘nta, c nti « toi ». Le n final de la preposition men et de ben « fils 
de» a tendance a s’assimiler en outre aux dentales, aux sifflantes et 
aux velaires : Baqqaddur < Ben Qaddur, Bes Sle'man ■< Ben Sle'mdn. 

II semble y avoir une dissimilation de n en l devant un m dans la 
forme algerienne glam « moutons » < gariam; la meme dissimilation 
peut se produire au voisinage d’un autre n : beaucoup de parlers ont 
fingal « tasse a cafe » en face de fingan. 

C. Les spirantes interdentales. 

Le semitique, on 1’a vu, possedait une triade d’occlusives dentales : 

t,, d-, 

/ 

d% 

dont le point d’articulation semble avoir ete plus en avant que celui 
des dentales de la premiere triade et dont 1’occlusion parait avoir ete 
imparfaite. 

En arabe ancien cette triade est representee par une triade de spi- 
rantes interdentales : 

t — d 

/ 

d 

Cette prononciation interdentale est bien etablie par le temoignage des 
grammairiens : Sibawaihi, II, p. 453, indique en effet comme point 
d’articulation : « ce qui est entre la pointe de la langue et 1’extremite 
des incisives»; toutefois une prononciation un peu plus en arriere est 
egalement attestee, car Ibn Ya is, X, p. 125, commentant un passage 
du Mufassal ou Zamahsari s’exprime exactement dans les memes 
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termes que Sibawaihi, declare : «(leur point d’articulation) est ce qui 
est entre la pointe de la langue et les bases ( ousul ) des incisives . . . ce 
sont des gingivales (litawiya), car leur origine est la gencive ( lita ) ». 
Comme par ailleurs tous les auteurs sont d’accord pour classer ces con- 
sonnes parmi les liuruf rihwa ou spirantes, on se demandera si Ibn 
Ya-‘is a en vue une prononciation un peu plus en arriere de ces pho- 
nemes, ou bien s’il fait allusion a une de ces prononciations sifflantes 
dont on parlera plus loin. 

Quoi qu’il en soit, on aura soin, dans la prononciation de 1’arabe 
classique, de donner toujours a ces phonemes la valeur de veritables 
spirantes interdentales (comme le th anglais), et 1’on evitera les pronon- 
ciations sifflantes ( s , z, z) d’origine turque, ou affriquees par sifflement 
(t s , d : , df) particulieres aux lettres des villes de 1’Afrique du Nord : ce 
sont des essais approximates, essais faits par des populations qui n’ont 
pas dans leur parler de spirantes interdentales. 

On s’elevera en particulier contre deux interpretations erronees con- 
cernant la prononciation du t. D’abord contre la transcription de ce 
phoneme par z : cette transcription repose sur une prononciation 
vicieuse, probablement d’origine turque. Ensuite contre la theorie qui 
fait du t une sourde emphatique t (Brockelmann, Grundriss, I, p. 129) 
— au moins primitivement. Rien chez les grammairiens arabes ne per- 
met d’etayer cette conception : Sibawaihi, II, p. 455 (confirme par Ibn 
Yaus, X, p. 129) declare que le t sans oipbaq serait un j; il est done 
une sonore d. Quant au passage d’Ibn Yans, X, p. 128, ou enumerant 
les prononciations vicieuses, il cite celle du t comme un A, par 
exemple talama pour dalama « il a fait du tort », il serait imprudent 
d’en faire etat, car la plupart des prononciations mentionnees dans ce 
paragraphe sont expressement designees comme etrangeres, comme non 
arabes. Quant a une prononciation | du t par les nomades orientaux 
(que Brockelmann cite d’apres 1’autorite de Wallin, ZDMG XII, p. 626) 
je ne 1’ai jamais rencontree et je la considere comme une meprise de 
Wallin. 

Des une epoque ancienne les spirantes interdentales ont eu une ten- 
dance dans certains dialectes, aux confins des regions arameennes, a 
passer aux occlusives dentales; les inscriptions grecques de 1’Auranitide, 
de la Trachonitide et de la Nabatene nous fournissent des transcriptions 
de noms propres arabes dans lesquelles t est rendu par t et non par 0 : 
Hdrita est transcrit Apszas, Mugit M oyieos (et M oeidov), Cawt Yavzoe 
(et A v6os) : C. Brockelmann, Grundriss, I, p. 131-132. On verra plus 
loin le developpement de cette tendance dans les dialectes modernes. 

Il existe des exemples en arabe ancien d’un passage de t a / : on dit 
gadaf a cote de gadat «tombeau», et al-Farisi cite d’apres Yafqub la 
phrase suivante : qama Zaydu" fumma *Amru u au lieu de qama Zaydu " 
tumma sAmru" « Zaid se leva et ensuite Amr » (Howell, Arabic Grammar, 
IV, p. 1195) ; oatur et oafur « malheur », tarwa et farwa « grand nombre » 
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(Ibn Duraid, Kitab al-Istiqaq, 129, 2; Brockelmann, Grundriss, I, 
p. 130-131). 

II existe aussi quelques exemples dans iesquels un t plus ancien 
parait etre passe a s en arabe classique : la comparaison des autres 
langues semitiques montre que laysa « il n’y a pas » represente un plus 
ancien *layta, que sddis « sixieme » et suds « sixieme partie » reposent 
sur *sddit et sur *sudt; on notera encore le doublet rnarata et marasa 
«sucer son doigt» (Brockelmann, Grundriss, I, p. 159-235). 

Les spirantes interdentales subissent de nombreuses assimilations soit 
entre elles, soit aux consonnes t, d, t, s, z, s, s, g, d, les suivant 
immediatement ou separees d’elles seulement par une voyelle breve. 


Exemples d’assimilation de t : 


-t d- > -dd- 
•t d- > -dd- 
-1 t- > -tt- 

-t d- > -dd- 
■t t- > -il- 
-t s- > -ss- 

-t z- > -zz- 

-t s- > -ss- 

■t s- > -Ss- 

■t g- > -gg- 

-1 d- > -dd- 


ibsat ddlika « envoie cela » > ib-'addalika, Ibn Yads, X, 

p. 146. 

ibiat Qalima" « envoie Dalim » > ib’ad Ddlima ", Ibn 
Yads, X, p. 146. 

‘obit a tdgiru 11 « un commergant s’est amuse » > >abittd- 
giru\ 

‘abita Ddrimu n «Darim s’est amuse » > tabid Darimu". 

‘abita faridu" « un chasseur s’est amuse » > tabittdridu" . 

tabita samiru “ « un bavard nocturne s’est amuse » > 
tabissdmiru". 

‘abita zdgiru n v un grondeur s’est amuse » > tabizzd- 
giru". 

1 abita sabiru" « un homme patient s’est amuse » > *abis- 
sdbiru". 

lam yarit sis*a n « il n’herita pas d’un peu de bien » > 
yarissista ", Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 139. 

lam yalbat galisa " « il ne resta pas assis » > lam yal- 
baggdlisa" , Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 138. 

lam yalbat ddriba n « il ne tarda pas a frapper » > yalbad- 
ddriba", Zamahsari - Ibn Yads, X, p. 140. 


Exemples d’assimilation du d : 


-d t- > -tt- nabada tdmiru n « un homme opulent a abandonne » > 
nabattdmiru". 

•d d- > -dd- bud Ddlima" « prends Dalim » > hud Ddlima", Ibn 
Yads, X, p. 146. 

•d t- > -ft- nidtu « j’ai cherche refuge », Coran, xl, 28; xliv, 19, a 
lire tuttu d’apres Ibn al-‘Ala, Hamza, al-Kisaoi; latta- 
hadta « tu aurais pu prendre », Coran, xviii, 76, a 
lire lattaliatta d’apres la plupart des lecteurs (a 
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-d d- > -dd- 

-d t- > -it- 
'd s- > -55- 

-d z- > -zz- 

-d s- > -55- 

7 V VV 

-a 5- > -55- 

-d g- > -gg- 

-d d- > -dd- 

Exemples 
-d t- > -i|- 

-c? £?- > -dd- 

-d t- > -tt- 

-d d- :> -<&£■ 

-d t- > 

5- > -ss- 

-d, z > -zz- 
-d s- > -ss- 

J y w 

-a 5- -55- 

-a g->-M- 
d d- > -dd- 


1’exception d’Ibn Kalir, Ya'qub et Hafs qui ne font 
pas I’assimilation). 

nabada Ddrimu" « Darim a abandonne » > nabad- 
Ddrimu". 

nabada taridu “ «un chasseur a rejete » > nabatt&ridu". 

nabada samiru" « un bavard nocturne a rejete » > 
nabassamiru" . 

nabada zdgiru n « un grondeur a rejete » > nabazza- 
giru, 11 . 

nabada sabiru" « un homme patient a rejete » > nabas- 
sabiru". 

lam yattahid sarika “ « il n’a pas pris un associe » > 
yattahissarika" , Zamahsari - Ibn Yaus, X, p. 139. 

oid gaoukum «iorsqu’ils sont venus a vous». Coran, 
xxxm, 10, a lire oiggaoukum ; Zamahsari - Ibn Yads, X, 
p. 138. 

inbid ddribaka « repousse celui qui te frappe » > inbid- 
daribaka, Ibn Ya -is, X, p. 140. 

d’assimilation de d : 

T 

oayqid tdbita n « eveille un homme ferme » > oayqitta- 
bita n (avec perte d’emphase ?), Ibn Yans, X, p. 146. 

ih fad ddlika « garde cela» > ilifadddlika (avec perte 
d’emphase ?), Ibn Yans, X, p. 146. 

galuda tdgiru " «un commerr;ant devint grossier» > galut- 
tagiru". 

galuda Ddlimu" « Dalim devint grossier » > galud- 
Dalimu". 

galuda taridu n « un chasseur devint grossier » > galut- 
faridu". 

galuda samiru" « un bavard nocturne devint grossier » > 
galussdmiru" . 

galuda zdgiru " « un grondeur devint grossier » > galuz 
zdgiru". 

galuda sabiru" « un homme patient devint grossier » > 
galussdbiru". 

lam yah fad stira" « il n’apprit pas de poesie par coeur » > 
yahfassina' 1 , Zamahsari-Ibn Yaus, X, p. 139. 

Hi fad gdraka « protege ton voisin » > Hi faggdraka, 
Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 138. 

ihfad damaka « garde tes moutons » > ihfaddaonaka, 
Zamahsari-Ibn Yaus, X, p. 140. 


La perte de 1’emphase de la premiere consonne dans certains de ces 
exemples est etonnante. 
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Dans les dialectes modernes de I’arabe, on peut poser le principe 
suivant : les spirantes interdentales sont conservees telles quelles, c’est- 
a-dire t, d, d, dans les parlers de nomades ou d’anciens nomades; 
elles sont passees aux occlusives correspondantes t, d, d, dans les par- 
lers sedentaires. Voyons 1’application de ce principe. 

En Orient, le fait est particulierement net pour les villes ayant un 
parler de sedentaires : Le Caire, Alexandrie, Jerusalem, Damas, Alep, 
Bagdad; il est moins net pour les campagnes : si 1’on se reporte au 
Sprachatlas de Bergstrasser, cartes 1 et 4, on verra que des parlers 
campagnards ayant une prononciation q du j, done essentiellement 
sedentaires, ont conserve les interdentales : par exemple la Palestine, le 
Liban sud, les parlers des Druz, le parler de Palmyre; par contre 
1’inverse ne parait pas etre vrai, et aucun parler de nomades ne semble 
avoir perdu la prononciation spirante des interdentales. 

En Afrique du Nord, les faits se presentent d’une maniere analogue, 
e’est-a-dire que certains parlers de sedentaires peuvent avoir des inter- 
dentales, en depit du principe pose ci-dessus, mais que 1’inverse ne 
parait guere se produire. C’est ainsi qu’en Tunisie, les parlers seden- 
taires du Sahel (type de Takrouna) ont des spirantes interdentales ainsi 
que la ville de Tunis. En Algerie, dans le departement de Constantine, 
les spirantes interdentales sont devenues occlusives dans toute la zone 
des parlers sedentaires qui couvre la commune de Collo (et les com. 
munes de plein exercice situees immediatement a 1’Est, y compris 
Philippeville, et au Sud y compris Constantine), la commune d’El-Milia 
(et les communes de plein exercice situees immediatement au Sud), les 
communes de Taher et de Djidjelli, la partie nord de la commune de Fedj- 
Mzala, la partie arabophone de la commune d’Oued Marsa, le Nord de la 
partie arabophone de la commune de Takitount, la ville de Bougie. 
Dans le departement d’ Alger, les spirantes interdentales ne sont passees 
aux occlusives qu’a Alger seulement; dans les autres villes a parler 
sedentaire, Cherchel, Blida, Dellys, Medea, Miliana, Vieux-Tenes, les 
spirantes interdentales sont conservees; il faut probablement voir dans 
cette conservation des interdentales le resultat sur ces villes de 
1’influence des parlers de nomades : il s’agit plutot d’une restitution 
que d’une conservation, car sur certains points, a Cherchel et a Miliana 
par exemple, j’ai remarque des hesitations et j’ai eu 1’impression que 
certains elements de la population pouvaient avoir des occlusives : cette 
restitution pourrait n’etre pas tres ancienne. Dans le departement d’Oran 
les spirantes interdentales ne sont passees aux occlusives qu’a Tlemcen, 
chez les montagnards Msirda et Trara (au Nord de Tlemcen), et dans 
certains parlers israelites. Au Maroc, en 1’ahsence d’informations 
detaillees, il semble que les parlers de sedentaires, tant citadins que 
montagnards, aient fait passer aux occlusives, les spirantes interdentales. 
Le maltais actuel a completement perdu les spirantes interdentales; 
par contre, en Espagne, au xv e siecle, le grenadin les conservait encore 
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(G. S. Colin, « Les trois interdentales de 1’arabe hispanique », in Hes- 
peris, X, 1930, p. 91-120). 

Les nouvelles occlusives dentales t, d, d, issues des spirantes inter- 
dentales subissent le meme sort que les anciennes occlusives dentales. 
En particulier le t issu de t est expose aux memes alterations que 
1’ancien t : affrication en t% t’, mouillure en V, spirantisation en t : 
dans ce dernier cas, comme chez les Msirda, la prononciation primi- 
tive peut se trouver reproduite : ainsi hrat > hr at > hr at « il a laboure ». 

Dans les parlers de nomades oil les spirantes interdentales sont nor- 
malement conservees, on peut rencontrer parfois des exemples spora- 
diques oil elles sont passees sans motif apparent, aux occlusives dentales. 
W. Margais, Ulad Brdhim, p. 20-21, cite entre autres : elhat «etre 
essouffle » < lahata, tejfal « natte du moulin a bras » < tifal, etc. ; 
genfud «herisson» < qunfud, medra «fourche a vanner» <; midrat. 

Un autre fait important distingue en Afrique du Nord les parlers 
de sedentaires dans leur traitement des interdentales : 1’emphatique d 
(ou le 4 confondu avec elle : voir plus loin) au lieu de passer a d 
s’assourdit en t : tahjo «son dos»; tlela « ombre », by at «blanc», mret 
« malade », tofro « son ongle », etc. Le phenomene a une extension moins 
grande que la reduction des spirantes interdentales, et il n’est presque 
jamais realise completement : il est contrarie par des restitutions dues, 
soit a la langue classique, soit aux parlers de nomades avoisinants. Sa 
cause reelle est difficile a determiner : s’agit-il d’une prononciation 
sourde du d, analogue a celle indiquee dialectalement dans 1’arabe clas- 
sique (voir ci-dessus, p. 32) ? S’agit-il d’un assourdissement provoque 
par 1’emphase? S’agit-il d’un fait berbere : comparer le passage de 
adad « doigt » a atad dans 1’Est de la Kabylie (A. Basset, Etudes de 
geographie linguistique en Kabylie, p. 75 et carte XV) ? 

Notons encore le passage des spirantes interdentales aux spirantes 
labiodentales dans nombre de parlers de nomades telliens de 1’arrondis- 
sement de Mostaganem : tani « aussi » > fani, dhab « or » > vhdb, 
dalma «obscurite» > valma (comparer W. Margais, Ulad Brahim, 
p. 20). Des faits analogues sont attestes en Orient : par exemple, a 
Palmyre, felg au lieu de telg «neige»; comme on 1’a vu ci-dessus, 
p. 28, le phenomene inverse peut se produire : dans beaucoup de par- 
lers orientaux, la « bouche » (cl. furri) se dit turn pi. tmdm. 

Examinons maintenant certaines alterations combinatoires qui frappent 
les spirantes interdentales. 

La sonore d peut s’emphatiser en d au voisinage d’une emphatique 
ou d’une velaire; sont par exemple frequents en Algerie :fj}ad «cuisse» 
(cl. fahd), hda « prendre » (cl. oaljada), dorwok « maintenant » (< da 
l-waqt ) [W. Margais, Ulad Brdhim, p. 21]. 

Les spirantes interdentales s’assimilent tres frequemment a un 1 qui 
les suit. W. Margais, Uldd Brdhim, p. 22, cite les exemples suivants pour 
Saida : h"rott «j’ai laboure » (< haraltu), lettdh « sa saveur » (< ladda- 
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tahu), gbottah «je 1’ai saisi» (cl. qabadtuhu). Elies s’assimilent 
aussi souvent au s de negation : md yahross « il ne laboure pas » < 
md yahrots, md nthoss «je ne me laisserai pas surprendre » < md 
ntjidds, md yegboSs « il ne saisit pas » < md yegbods (W. Margais, 
ibid.). 

Les spirantes interdentales peuvent se dissimuler en occlusives au 
voisinage des sifflantes ou des chuintantes. W. Margais, Ulad Brdhim, p. 23, 
cite pour Saida les exemples suivants dans lesquels un d passe a d 
sous 1’influence d’une sifflante ou d’une chuintante precedente : smid 
« semoule » <: samid, zbed « tirer » > gabada, sadi « singe » < 
sddi (?), etc. 

Une dissimilation remarquable est celle qui frappe en Oranie le 
nombre «trois» : au lieu de tlata, on trouve des formes tlata et tlata; 
a Tlemcen, au lieu de t*lat‘a, les formes tlaVa et t s ldsa (W. Margais, 
Tlemcen, p. 156). 


D. Les spirantes sifflantes. 


Le semitique possedait une triade d’occlusives dentales affriquees 
par sifflement : 

t‘ d * 



En arabe ancieti, ces phonemes sont devenus des spirantes sifflantes 
(comme dans la plupart des langues semitiques), de sorte qu’on a une 
nouvelle triade : 

s z 

s 

On remarquera d’abord que le s arabe ne represente pas seulement le 
t s semitique, phoneme relativement rare, mais aussi et surtout le s 
semitique passe regulierement a s des une date ancienne (voir plus loin, 
a prop os du sin, la theorie de la « mutation des sifflantes »). Ensuite on 
notera le caractere sourd (1) de la sifflante emphatique : Sibawaihi, II, 
p. 455, declare que le «sdd sans oitbdq serait un sin ». Neanmoins une 
prononciation sonore inconditionnee z n’est pas inconnue : dans Coran, 
I, 5, la lecture z-zirdta l-mustaqim est attestee par plusieurs auteurs, en 
particulier par Ibn al-*Ala 


6) Caractere sourd d’ailleurs neutralise, aucun correspondant sonore n’ayant 
d’existence phonologique. 

Ibn Yafis, X, p. 53, attribue cette prononciation du j a 1’influence du td « qui 
est comme le dal ». Cette explication est peu satisfaisante car le t est trop eloign^. 
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Le point d’articulation de ces phonemes est «l’extremite de la langue 
et ce qui est un peu au-dessus des incisives» : Sibawaihi, II, p. 453 — 
(d’extremite de la langue et les incisives » : Zamahsari-Ibn Yads, X, 
p. 124-125 : ce sont done des spirantes dentales ou alveolaires ; a cause 
de leur son particulier on les appelle huruf as-safir : des sifflantes. 

Les sifflantes ne subissent qu’un petit nombre d’alterations incondi- 
tionnees, d’ailleurs tres sporadiques : Ibn Yads, X, p. 24, cite un vers 
se terminant par wa-oabuki sddi, au lieu de sddis — sans doute pour 
les besoins de la rime. De meme un peu plus loin, p. 36, il cite un 
autre fragment poetique dont deux hemistiches se terminent par n-ndti 
au lieu de n-ndsi, et par oakyati, au lieu de oakyasi — egalement pour 
les besoins de la rime : on voit qu’il ne s’agit que de licences poetiques. 

Par contre les trois sifflantes s, z, s sont exposees a de frequentes 
alterations conditionnees. 

Le s peut s’emphatiser en s avant les consonnes velaires g, h, q et 
1’emphatique dentale t; e’est ainsi que dans la phrase wa-oasbaga 
falaykum nvamahu. Coran, xxxi, 19, on peut lire oasbaga avec un s; 
de meme on prononce salaha pour salaha « changer de peau (serpent)»; 
massa saqara pour massa saqara. Coran, liv, 48 : sath pour safi* 
«qui se repand (rayon de soleil)», etc., Zamahsari-Ibn Yads, X, 
p. 51-52. Ibn Yads dans son commentaire, remarque que ces 
quatre consonnes sont maghura (ce qui est inexact en ce qui concerne 
le [ido) et mustadiya tandis que le sin est mahmus et mustqfil — d’oii 
necessite d’une accommodation. Mais cette accommodation ne se produit 
pas quand le s suit une de ces quatre consonnes. 

De meme s et s s’accommodent en z (et z) devant un d qui les suit 
immediatement ; on dit par exemple yazdulu (ou yazdilu) tawbahu «il 
laisse tomber sa robe » du verbe sadala — et yazduqu (= yasduqu) « il 
est vrai dans ses paroles*; il semble que dans ce dernier cas 1’emphase 
du s se conserve souvent dans le resultat de 1’accommodation, soit z : 
Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 52-54. 

On notera encore que dans le dialecte des Banu Kalb le s suivi d’un 
q pouvait s’accommoder en z (au lieu de s) : cette tribu lisait par 
exemple massa zaqara pour massa saqara, Coran, liv, 48 : Zamahsari- 
Ibn Yads, X, p. 52. On comparera aussi les doublets raqasa et raqaza 
«sauter», basaqa, basaqa et bazaqa «cracher», qaraza et qarasa «pin- 
cer », lasiqa et laziqa « se coller a », za*aqa et sa-aqa « crier ». 

Le s et le s s’assimilent a un z qui suit : iTibis zaradata “ «retiens 
une maille » devient ihbiz zaradata"; if has zaoida" « examine davantage » 
devient ifhaz zaoida". 

Le z s’assimile a un s ou a un s : ruz Salamata «mets a 1’epreuve 
Salama » peut devenir rusl Salamata; oawgiz sabira" « abrege ton discours 
en prenant patience* devient oawgis / sabira" : Zamahsari-Ibn Yads, X, 
p. 145-146. 

Dans les dialectes modernes de I’arabe , la prononciation sonore du 
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sad (comme un z) est attestee en Arabie du Sud, au Yemen : Land- 
berg, Hadramout, p. 239 — mais il ne semble pas que le phenomene 
soit absolument regulier. 

Les sifflantes ne sont guere sujettes a alteration dans les dialectes 
modernes; le seul cas frequent est la perte ou 1’acquisition d’emphase : 
exemples d’ acquisition d’emphase : rds « tete » (cl. raos), sog « marches 
(cl. suq-), sot «rempart» (cl. sur-), sag «jambe» (cl. saq-), etc.; 
exemples de perte d’emphase : sder « poitrine » (cl. sadr ), shod « cha- 
leur bri'dante » (cl. sahada «bruler» [en parlant du soleil]), etc.; voir 
W. Margais, Vlad Brdhtm, p. 15; M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 90-94. 

Dans la plupart des parlers syriens un s ancien est devenu z dans 
zgir « petit » < sagtr. 

Sur des assimilations de ss, ss, zs en ss, de sz, sz, zz en zz, voir 
W. Margais, U lad Brdhtm, p. 17 : par exemple md nelbess pour md 
nelbess. 


IV. LES LIQUIDES 
A. La consonne roulee r. 

Le semitique possedait une consonne roulee : r. 

En arabe ancien cette consonne est parfaitement conservee : c’est un 
r roule obtenu par une serie de battements de la langue; ces battements 
se produisent un peu en arriere des alveoles des incisives : c’est pour- 
quoi les grammairiens arabes 1’appellent h ar f at-takrlr ; il est done de 
meme type que le r italien ou espagnol 0). 

Les grammairiens classiques connaissent d’ailleurs deux prononcia- 
tions du raj : un rdo mufahhama et un rao muraqqaqa. Le second est 
un r normal; le premier a une prononciation speciale, plus forte, comme 
s’il etait gemine ( mudebafa ) : Sibawaihi, II, p. 289-293; Zamahsari-Ibn 
Yads, IX, p. 61-62. Les grammairiens se sont appliques a determiner 
avec grand soin dans quelles conditions apparait le rdo mufahhama : 
en voici 1’essentiel ' 2 h 

Le tafliim du rdo est amene par 1’entourage phonetique : c’est done 
un phenomene conditionne. Les causes qui le produisent sont essentiel- 
lement le voisinage des voyelles a, u, ou des consonnes mustadiya t, d, 
s, d, q, h, g. Les causes qui 1’empechent, qui tendent done a maintenir 


l 1 ) Alors qu’au contraire ie r frangais parisien, d’un type tout different, est obtenu 
par raclemen t de fair entre la partie posterieure de la langue et 1’arriere-palais ou ie 
voile; il est done analogue au gayn et non au rdo. 

' 2 > Voir le bon resume de O. Pretzl, < Die Wissenschaft der Koranlesung », in Isla- 
mica, VI (1934), p. 326. 
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le tarqiq, sont au contraire la voyelle i et la semi-voyelle y qui lui est 
apparentee. Voyons le detail des faits : 

Le r est mufahhama s’il est suivi par une des voyelles a, u, ou bien 
par une des consonnes mustadiya t, d, s, d, q, h, g, suivie elle-meme 
de a ou de u. II est au contraire muraqqaqa s’il est suivi par la voyelle 
i ou par la semi-voyelle y. 

S’il est suivi par une consonne mustafila, le tafhim ou le tarqiq sont 
determines par le timbre de la voyelle precedente : il y a tafhim si 
cette voyelle est a ou u, il y a tarqiq si elle est i. 

S’il est suivi par une consonne mustadiya suivie elle-meme de la 
voyelle i, le tarqiq ou le tafhim sont possibles — mais le tarqiq est le 
plus frequent. 

En vertu de ces principes on lit, avec tafhim : j;ahmanu n , kabura, 
yafkiru, yaruh u, qirtasu", majsudu n , marsulu ", murtasifu". Par 
contre on lit avec tarqiq : qaribu", Maryamu. Il y a hesitation par 
exemple entre firqi" et frqi". On remarquera que le tafhim est amene 
plutot par ce qui suit, que par ce qui precede le r. 

Une theorie legerement differente a et6 developpee par le celebre 
lecteur Wars : 0. Pretzl, Die Wissenschaft der Koranlesung, p. 326- 
328. Quoi qu’il en soit, le rao mufahhama et le rao muraqqaqa ne sont 
en arabe classique que des variantes combinatoires d’un meme pho- 
neme : cette distinction n’a qu’une valeur phonetique, extraphonolo- 
gique. 

Le r ne subit pour ainsi dire pas d’alterations inconditionnees. En 
fait d’alterations conditionnees, il semble ne subir que quelques rares 
assimilations. 

Nous mentionnerons seulement 1’assimilation de -rl- en -II-. Cette 
assimilation est tenue pour incorrecte par beaucoup de grammairiens; 
cependant elle se rencontrait chez certains lecteurs du Coran ; c’est ainsi 
que Ya qub al-Hadrami lisait yagfillakum, Coran, xlvi, 30 au lieu de 
yagfir lakum; c’est ainsi que, d’apres Abu Bakr ibn Mugahid, le celebre 
lecteur Ibn aU Ala lisait fagfiliana. Coran, in, 14 au lieu d efa-gfir land, 
et avec syncope d’une voyelle breve : sahfiallakum. Coran, xxii, 64 au 
lieu de sahlyara lakum, etc. : Zamahsari-Ibn Yaus, X, p. 143. 

Dans les dialectes arabes, le r n’est sujet qu’a une seule alteration 
inconditionnee qui soit vraiment importante : dans certains parlers de 
sedentaires, le r tend a passer a g (1) : j’ai personnellement releve ce 
fait cliez les chretiens de Bagdad et il est signale dans plusieurs parlers 
de citadins marocains, notamment a Fez. 


t 1 ) Une evolution analogue se retrouve en f'rangais : le r frangais n’a pas toujours 
eu la prononciation velaire qu’il a actuellement. 11 avait autrefois 1’articulation roulee 
du r espagnol ou italien : c’est seulement a partir du xvin c siecle qu’il est devenu un 
peu partout en France un r velaire. 
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L’ opposition ancienne de r mufahhama et de r muraqqaqa subsiste 
dans les parlers arabes modernes. En Orient cette opposition reste pure- 
ment phonetique et ne revet aucun caractere distinctif; les causes qui 
amenent le tafhim sont analogues a celles que nous avons relevees en 
arabe ancien : le contact des consonnes mufahhama ou des voyelles 
posterieures ( u , o, a) amene le tafhim de r- tandis que le contact des 
consonnes muraqqaqa ou des voyelles anterieures (a, e, i) provoque le 
tarqiq : voir Mattsson, Dialecte arabe vulgaire de Beyrouth, p. 68-70; 
Feghali, Kfar-‘abida, p. 69; Cantineau, Dialecte de Palmyre, p. 54- 
56; Parlers de nomades, I, p. 21-25. Au Maghreb, au contraire, des 
influences analogiques masquent souvent 1’origine du tafhim, et 1’ oppo- 
sition des deux r a pris une valeur distinctive si nette qu’on peut par- 
ler de deux phonemes de type r : le r simple et le r « emphatique », et 
deux mots entierement semblables par ailleurs peuvent se distinguer 
entre eux parce que 1’un a un r simple et 1’autre un r emphatique : 
ainsi on dit d&r « il a fait » (sans doute par analogic de idir) mais day 
«il a tourne® (sans doute par analogic de iddr); de meme byad a il a 
lime® (cl. harada ?) mais bred « il s’est refroidi® (d’un ancien barida 
au lieu cl. baruda?), etc. Sur le y emphatique en Afrique du Nord, voir 
W. Margais, Ulad Byahim, p. 25-26; Cohen, Juifs d’ Alger, p. 53-54; 
A. Fischer, Lautlehre des Marokhanisch-Arabischen, p. 8, n. 2. 

Le r ne subit que peu d’alterations conditionnees dans les dialectes 
modernes de 1’arabe. On citera seulement quelques dissimilations de r 
en n ou l au voisinage d’un autre r, d’un l ou d’une nasale : c’est ainsi 
que corsar «corsaire» passe a qarsdn (Mille et une nuits et maghrebin), 
que general passe en arabe d’Egypte a gennendr, et american a malakdn ; 
sur le nom du «pied» rigl- passe a oegr, voir plus loin, p. 54. Parmi les 
assimilations on notera celle de rl en ll dans ndillek «je te ferai»< 
'ndir lek et dallah «il lui a fait » < dar lah (W. Margais, Ulad Brd- 
him, p. 27). 


B. La later ale l. 

Le semitique possedait une liquide laterale l. 

En arabe ancien cette consonne est parfaitement conservee. Son 
point d’articulation est : tout le bord anterieur de la langue et la partie 
anterieure du palais «haut» qui est en face d’elle, un peu au-dessus des 
petites molaires, des canines et des incisives. Elle a une prononciation 
particuliere : Vinhiraf, car la langue «s’incurve» pendant qu’on 1’arti- 
cule, sa pointe appuyee a 1’endroit qui vient d’etre indique, de sorte 
que 1’air s’echappe des deux cotes : aussi les phoneticiens europeens 
l’appellent-ils une laterale. 

Le l ne subit en arabe ancien que peu d’alterations inconditionnees. 
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Un article m- apparaissait dans le dialecte de la tribu de Tayyio et dans 
les dialectes du Yemen au lieu de 1’article normal 1-, et an-Namir ibn 
Tawlab citait les paroles suivantes du Prophete : laysa mina m-birri 
m-siydmu fi m-safari «ce n’est pas une bonne chose que de jeuner en 
voyageant» (Zamahsari - Ibn Yais, X, p. 33). Mais il n’est pas prouve que 
cet m- provienne de l- : il s’agit probablement d’un autre element 
demonstratif (Brockelmann, Grundriss, I, p. 137). 

Par contre, de meme qu’ils distinguent un rdo mufahhama et un rao 
muraqqaqa, les grammairiens arabes connaissent un lam mugallada et 
un lam muraqqaqa 0). Tous admettent que le l gemine du nom de 
« Dieu » doit etre prononce avec un taglid quand il est precede de u ou 
de a, mais avec tarqiq quand il est precede de i : ainsi on doit dire 
rahmatu Udhi, foatama \\ahu * ala qulubihim, mais bismi lldhi. En 
outre les traites de tagwid, en particulier le Kitdb at-taysir d’ad-Dani 
et le Kitdb al-kdfi d’al-Andalusi, signalent certaines regies sur le taglid 
et le tarqiq du lam figurant dans n’importe quel mot. Voici, d’apres 
0. Pretzl, 1’essentiel de ces regies. 

Le taglid est amene par une des quatre consonnes mutbaqa : s, t, 
d, d, quand elles precedent immediatement le l, et que celui-ci est suivi 
d’une des voyelles a, u. On doit done lire faslu", nat\ubu, oarllalna, 
oadlama. Le taglid est egalement possible si un a bref s’intercale entre 
s ou t (pas d ni d) et l, celui-ci etant suivi de a (pas de u) : on lira 
done sal&tu ", talaba. Il est empeche par un i suivant ou precedant le l. 
11 semble exister une prononciation intermediaire entre le taglid et le 
tarqiq : elle se produit par exemple si, la condition ci-dessus etant rem- 
plie, le l est gemine ou suivi d’une voyelle u : salla, taluqa. On voit 
que le taglid, du l est bien moins frequent que celui du r ; il est amene 
seulement par les consonnes mufbaqa, si les voyelles voisines ne s’y 
opposent pas. Comme celui de r, il est purement phonetique et n’a 
aucune valeur distinctive. 

Le Z est sujet a des alterations conditionnees : il peut parfois se dis- 
similer en n au voisinage d’un autre l : les grammairiens citent latanna 
pour lasalla «peut-etre» et la ban fatalta kada pour la balfatalta kada 
«non, tu as fait ainsi ». Les cas d’assimilation sont beaucoup plus 
frequents : chacun sait que le l de 1’article s’assimile a 13 consonnes 
initiales de mot : les 10 dentales t, d, {, n, t, d, d, s, z, s, la 
liquide roulee r, la laterale d, et la chuintante s. Un l en fin de 
mot peut s’assimiler aux memes consonnes initiales du mot; le cas se 
presente en particulier pour les conjonction bal «mais» et hal «est-ce 
que?» (voir Zamahsari -Ibn Yais, X, p. 140-143) : 


t 1 ) Voir sur cette question A. Fischer, « Zur Aussprache des Namens Allah », in 
Tslamica, I (1924), p. 544-547 ; JRAS, 1931, p. 847 ; 0. Pretzl, « Die Wissenschaft der 
Koranlesung », in Islamica, VI (1934), p. 326, 328-330. 
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Tous les lecteurs du Coran lisent (avec assimilation de -Z a r-) : 
barrana, lxxxiii, 14, pour bal rdna. 

Hamza et al-Kisaoi lisent (avec assimilation de -Z a t-, t-, s-) : 

battuotiruna l-hayata d-dunyd, lxxxvii, 16, pour bal tuotiruna ; 
hattuwwiba, lxxxiii, 36, pour hal tuwwiba; 
bassawwalat, xn, 18, 83, pour bal sawwalat. 

Al-Kisaoi seul lit (avec assimilation de -Z a t, n, d, z, d) : 
battabam, iv, 154, pour bal tabaka; 
bannattabim ma oalqayna, ii, 165, pour bal nattabvu; 
baddanantum oan lan yanqaliba r-rasulu, xlviii, 12, pour bal danan- 
tum ; 

bazzuyyina li-lladina kafaru, xiii, 33, pour bal zuyyina ; 
baddallu, xlvi, 27, pour bal dallu. 

Ces assimilations devaient etre encore plus frequentes dans la langue 
courante, et surtout dans les dialectes anciens. Cependant Sibawaihi, 
II, p. 467, note que 1’absence d’assimilation dans hal raoayta est carac- 
teristique de la langue du Higaz. 

Dans les dialectes modernes de I’arabe, le Z s’est generalement bien 
conserve. La distinction entre un Z mufalihama ou mugallada et un 
Z muraqqaqa se retrouve dans beaucoup de dialectes. Bien que ce phe- 
nomene n’ait jusqu’ici ete que mediocrement etudie, il semble que ce 
soit le voisinage des consonnes l nutbaqa et velaires qui amene le taffiim 
de Z, le voisinage des voyelles posterieures etant insuffisant pour le 
provoquer : voir mes remarques a ce sujet dans Le dialecte arabe de 
Palmyre, I, p. 51-52; Parlers de nomades, I, p. 21-22; Les parlers 
arabes du Horan, atlas, cartes 15, 16, 17, 18 ; on dit sa\a « priere », 
to l « longueur », tal&q « divorce », etc. Le tafhim du lam parait en 
Orient plus developpe chez les nomades que chez les sedentaires; les 
paysans du Horan (nomades sedentarises a haute epoque) se divisent 
eux-memes en deux groupes : les uns, dits nas el-gull&ye « gens qui 
appellent gull&ye le poelon en fer etame dans lequel on verse le saman 
sur le burgol », ont comme les nomades de nombreux l mufahhama et 
disent basala « oignon », bagla « mule », nhala « son », twain « man- 
geoire », etc. ; les autres, dits nas el-golldye « gens qui appellent golliiye 
le meme ustensile », ont comme les paysans d’origine sedentaire de la 
plaine de Damas et de 1’Hermon, un Z presque toujours muraqqaqa, 
et disent basale, bagle, nhale, twale, etc. — Des oppositions de ce 
genre sont bien connues en Afrique du Nord : on sait que les petits 
nomades telliens disent galb « coeur », alors que les nomades sahariens 
disent galb ; sur 1’emphase de Z dans les parlers algeriens on consul- 
tera : W. Margais, Ulad Brahim, p. 25; M. Cohen, Juifs d’ Alger, 
p. 54-55 : 1’emphase est souvent motivee par le voisinage d’autres 
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emphatiques — mais parfois aussi elle est d’origine psychologique, ou 
meme immotivee. A la difference du tafhim de r, celui de l semble 
toujours phonetique et sans aucune valeur distinctive. 

Les alterations inconditionnees de Z semblent tres rares; au contraire 
les alterations conditionnees, dissimilations et assimilations sont fre- 
quentes. Les dissimilations se produisent quand un Z se trouve dans 
un meme mot ou dans un meme membre de phrase au voisinage d’un 
r, d’un n, d’un m ou d’un autre Z; au voisinage d’un r, la dissimila- 
tion se fait en n ou en m (devant une labiale) : beaucoup de parlers 
orientaux ont une forme bennur « cristal » en face du classique ballur; 
le nom de I’ange Gabriel, cl. Gabrdoil est a Tunis Zubrdoin; «hier», 
cl. al-barify, est dans la plupart des parlers syro-palestiniens em bdreh ; 
au voisinage d’un n ou d’un m, la dissimilation peut se faire soit en 
n, soit en r : le patriarche Ismael, cl. oTsmdAl, est appele dans beau- 
coup de parlers Ismddn, et 1’ange Michel, cl. Miljdoil, est appele 
Mifiaoin — mais le « consul europeen » s’appelle en iraquien qonsur. 
Au voisinage d’un autre Z, la dissimilation se fait egalement en n ou 
en t : la « chaine », cl. silsila, est en Oranie et au Maroc sensla, le 
« tremblement de terre », cl. zalzala, y est zenzla, le « coloughli » 
= turc kul oglu, y est qorogli (W. Margais, Tlemcen, p. 33, 96; Vlad 
Brahlm, p. 28; M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 86-89). A cote de ces 
exemples ou un Z se dissimile au voisinage de r, l, m, n — il en existe 
d’autres ou il se produit au contraire une assimilation a distance, au 
voisinage de r : c’est ainsi que l-ahar « 1’autre » devient en arabe 
d’Egypte rdhar, que ital. aprile devient en tunisien ibrtr (voir C. Broc- 
kelmann, Grundriss, I, p. 178). D’autres fois encore, le Z est tombe 
purement et simplement : en face de cl. qdlat laka, qultu lahu «elle 
t’a dit, je lui ai dit», on entend souvent en arabe dialectal maghrebin 
gatlek, gutlah (-lo) ; en face de cl. al-oawwalu min oams, la forme 
algerienne la plus frequente est lumnames (comp. W. Margais, Ulad 
Bjdhim, p. 28). 

Quant aux assimilations par contact, on peut dire que le Z, en parti- 
culier celui de 1’article, s’assimile non seulement aux memes consonnes 
qu’en arabe ancien, mais encore a d’autres. Une question particuliere- 
ment importante est celle de 1’assimilation ou de la non assimilation 
du Z de 1’article au - initial de nom. Quand le - est prononce comme 
une chuintante sonore z, 1’assimilation est presque la regie (comme 
pour la chuintante sourde s). Toutefois W. Margais, Trois textes d’El- 
Hamma de Gabes, p. 231, signale que dans le parler de cette localite 
1’assimilation n’est obligatoire que si le i est 1’element initial d’un 
complexe consonantique : par exemple ez-zbdl «la montagne»; par 
contre, quand z initial d’un mot determine est suivi d’une voyelle, le 
Z de 1’article peut tout aussi bien s’assimiler que ne pas s’assimiler : 
par exemple, on trouve ez-zaf a cote de el-zaf « canton d’une oasis ». 
Quand le r est prononce affrique : g, il peut y avoir, selon les regions, 
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assimilation ou absence d’assimilation. Au Maghreb, autant qu’on en 
peut juger, il semble que I’assimilation de I’article ne se fasse pas; en 
Orient, au contraire, dans la mesure de nos informations, elle parait 
etre de regie : eg-gdbdl «la montagne»; toutefois L. Bauer, Das palas- 
tinische Arabische, 4 e ed., p. 5, note que dans les villes, les gens 
instruits evitent de faire 1’assimilation et disent par exemple el-gaw 
« 1’atmo sphere », el-gumle «la somme ». Parailelement a I’assimilation 
du l de I’article au g initial de nom, on constate une assimilation 
identique de I’article au c initial provenant dans certains parlers d’un 
ancien k : ec-cdlb « le chien ». 

Le l de I’article peut d’ailleurs s’assimiler a d’autres consonnes, par 
exemple au k, dans 1’expression frequente okkul « le tout » (W. Margais, 
Vlad Brahlrn, p. 28; C. Brockelmann, Grundriss, I, p. 176), au g 
provenant de g en egyptien : eg-gazzar « le boucher » (Brockelmann, 
ibid.). Enfin il est des parlers arabes, par exemple certains parlers de 
la petite Kabylie, dans lesquels le l de 1’article s’assimile regulierement 
aux labiales et aux postpalatales. 

En dehors de I’article, I’assimilation de l a une consonne subsequente 
est plus rare. On notera cependant des assimilations de -In- en -nn-, 
elles que gunna « nous avons dit » pour gulna, nna « a nous » pour 
Ina. Des faits du meme genre apparaissent pour le groupe -It- : 
W. Margais, V lad Brahim, p. 27, cite la phrase idahfier fdhah fi,-gd\bi 
(pour idabbel roliah) « il s’introduit dans mes bonnes graces#; pour 
le groupe -IS- : md ydkuSS (pour md yakuls) « il ne mange pas » 
(W. Margais, ibid.); pour le groupe -It- : guttlah (pour gultldh) «je 
lui ai dit » (W. Margais, ibid., p. 28). 

Un cas particulierement curieux d’assimilation a distance suivie 
d’une dissimilation est celui qu’on constate, dans beaucoup de parlers 
syro-palestiniens, pour le nom du « pied », cl. rigl, qui est devenu oegr, 
sans doute par 1’intermediaire d’une forme *regr. 

C. La laterale d. 

Le semitique semble avoir possede une triade d’occlusives dentales 
a appendice lateral : 

t 2 {d<^ 


Leur point d’articulation aurait ete tres en avant, leur occlusion 
faible et leur explosion, au lieu de se produire par la pointe de la 
langue s’ecartant du palais, se serait produite sur les cotes de la langue. 
de fagon a donner 1’impression d’une sorte de l. Des consonnes de ce 
type sont attestees dans beaucoup de langues indiennes de 1’Amerique 
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du Nord, dans certaines langue africaines et dans les langues du Cau- 
case. 

En arabe classique, cette triade a ete disloquee : la sourde tl est 

r \ v • • l ^ 

passee a s (voir plus loin) ; la sonore ct, mal attestee, n’a pas de repre- 
sentant connu; par contre, 1’emphatique d^ s’est conservee intacte 

pendant un certain temps; pour simplifier nous la noterons d. 

D’apres les anciens grammairiens, cette consonne caracterise la 
langue arabe et les etrangers sont incapables de la prononcer (de fait 
les occlusives dentales laterales sont difficiles a articuler pour qui n’en 
a pas dans sa langue maternelle). Les Arabes sont appeles an-ndtiquna 
bi-d-ddd « ceux qui parlent avec le dad » et 1’on met dans la bouche 
du Prophete cette declaration : oana oafsahu man takallama bi-d-ddd 
«je suis le plus correct de ceux qui parlent avec le dad ». 

La prononciation du dad est assez bien decrite par les grammairiens 
arabes : son point d’articulation est «le bord extreme de la langue et 
les molaires correspondantes » (Sibawaihi, II, p. 453; Zamahsari-Ibn 
Ya-is, X, p. 124-125). On peut le prononcer soit du cote droit, soit du 
cote gauche (Ibn Yads, ibid). Mais la prononciation du cote droit est 
la plus correcte : il s’agit done bien d’une «laterale». De plus, le dad 
est defini comme une spirante ( rihwa ) et comme une mutbaqa qui n’a 
aucun correspondant parmi les munfatiha (Sibawaihi, II, p. 454-455). 
Enfin on lui reconnait une qualite parti culiere : Vistifala (d’allonge- 
ment, la prolongation » a cause de 1’etendue de son point d’articulation 
(Howell, Arabic Grammar, IV, p. 1707-1709). Cette definition n’est pas 
absolument complete et 1’on pourrait hesiter entre les prononciations 
d l , d!, z l — mais le sens de 1’evolution du phoneme ne laisse aucun 
doute a ce sujet : la prononciation ancienne etait d 1 , autrement dit, la 
pointe de la langue s’approchait des incisives superieures comme pour 
un d, et le souffle expiratoire s’echappait non seulement par la pointe, 
mais aussi par le cote de la langue 0). 

Ce phoneme complexe, d’articulation difficile, etait menace d’altera- 
tion des 1’epoque ancienne. Deja les grammairiens classiques signalent 
une prononciation vicieuse qu’ils appellent dad da- if a (Sibawaihi, II, 
p. 452), qui, d’apres le commentaire de Sirafi, serait prononce comme 
dao, ou comme intermediate entre dad et ddo. Beaucoup plus rare est 
ie passage de d a l; on cite un hemistiche du poete Mandur Ibn Habba 
al-oAsadi : mala oild oarfati hiqfi n fa-ltaga* « il se dirigea vers un 


(1) Sur la prononciation iaterale du dad, voir N. Jusmanov, «La correspondance du 
dodd arabe au 'ay a arameen », in Comptes rendus de V Academie des Sciences de 
I’U.R.S.S., 1926; M. Cohen, Bulletin de la Sociite de Linguistique de Paris, 1927, 
Comptes rendus, p. 172; G. S. Colin, «Notes de diaiectoiogie arabe », in Hesperis, 1930, 
p. 91 et suiv. Par contre on rejettera les hypotheses peu vraisemblables de J. Vilencik, 
« Welchen Lautwert hatte J? im Ursemitischen », in OLZ 1930, p. 90. 
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arbre oarta (qui se trouvait sur) une dune et se coucha sur le cote », 
dans lequel iltagat serait le reflechi en t de dagam (Sibawaihi, II, 
p. 480; Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 45-46). 

Le d ne subit que tres peu dissimilations. L’assimilation de -ds- en 
-sis- est contestee : Abu Srnayb as-Susi rapporte d’apres al-Yazidi que 
Ibn al-f Ala lisait li-bwssaoni-him pour li-ba^di saoni-him (avec syncope 
de la voyelle), Coran, xxiv, 62 — mais Abu §u*-ayb est seul a attester 
cette lecture qui est, en general, rejetee. L’assimilation de -dt- en -tt- : 
par exemple muttagvu" est possible d’apres Sibawaihi, II, p. 473. 

Dans les dialectes modernes de I’arabe, 1’ancien dad est en general 
passe a dao et se trouve completement confondu avec les representants 
de 1’ancien dao : on a des lors au lieu de d, les differentes prononciations 
locales de dao : d, d, t : par exemple dans les dialectes maghrebins : 
drab, drab, trab «il a frappe», lard, lard, lart «la terre». Ces prononciations 
dialectales ont reagi sur la lecture de I’arabe classique (de meme que 
le latin est lu differemment par les populations qui parlent des langues 
romanes) : les prononciations les plus courantes sont d si le lecteur a 
des interdentales dans son parler, d s’il n’en a pas. 

Cependant des prononciations laterales de 1’ancien (lad sont attestees 
sporadiquement : dans les transcriptions espagnoles de 1’arabe, dad est 
en general rendu par d, mais il y a quelques mots dans lesquels il est 
rendu par Id : qdd,i « cadi » est rendu par al-calde ou al-calle, al-baydd 
« la blancheur, le blanc » est rendu par al-bayalde « ceruse », rab ad 
« faubourg d’une ville » est rendu par ravalde (Steiger, Contribucion a la 
jonetica hispano-arabe, p. 165). En Arabie du Sud, en particulier 
dans le pays Datina le dad est prononce comme l emphatique : titgalla 
bah « tu en rendras compte », law-' « gens de la tribu, contribules », 
pour titgadda, daw-' (Landberg, Hadramout, p. 637; G. Brockelmann, 
Grundriss, I, p. 132). En dehors de ces deux dialectes (dont le pre- 
mier, 1’hispano-arabe, est deja mort), il ne reste plus de traces de la 
prononciation laterale du dad. En conclusion, qu’il soit passe a d ou 
a l, on peut dire que le dad a disparu des dialectes arabes modernes. 


V. LES PREPALATALES 

Le semitique avait deux consonnes prepalatales : la chuintante s et 
la semi-voyelle y. Uarabe, au contraire, en a trois : 1’occlusive affri- 
quee g, la chuintante s et la semi-voyelle y — mais de ces trois pre- 
palatales, une seule continue la consonne semitique correspondante : 
le y; le g represente un traitement prepalatale de 1’occlusive palatale 
semitique g; le s arabe represente, non pas le s semitique, mais 1’occlu- 
sive dentale a appendice lateral t^. Nous allons etudier une a une ces 
trois consonnes. 



LE CONSONANTISME 


57 


A. L’affriquee g. 

II a ete dit ci-dessus, p. 16, et il sera repete plus loin que le semi- 
tique possedait une triade d’ocdusives dorsales-palatales : 

k — g 

q/ 

En arabe ancien, le point d’articulation de la sonore g a ete, d’une 
fa^on inconditionnee et pour des raisons qui nous echappent, reporte 
tres en avant, dans la region prepalatale. Or les occlusives dorsales 6 
prepalatales sont des phenomenes instables qui tendent a s’alterer par 
mouillure, puis une fois mouillees, a devenir des apicales (^-alveolaires 
6galement mouillees; on peut considerer comme general le schema 
d’evolution suivant : 

g prepal. v g y v d~ 

A son tour 1’alveolaire mouillee d y est susceptible de deux traite- 
ments differents : ou bien 1’occlusion cesse et 1’on a un simple y, ou 
bien la mouillure se transforme en appendice chuintant, de sorte qu’on 
a une affriquee d* (qu’on notera g) ; cette affriquee peut elle-meme perdre 
son occlusion et aboutir a un simple z. 


II n’est pas facile de dire a quel stade d’evolution etait parvenu 
1’arabe ancien en ce qui concerne ce phenomene : il y avait certainement, 
comme de nos jours, d’importantes divergences d’un dialecte a 1’autre. 
En ce qui concerne 1’arabe classique, le gim est defini comme une 
occlusive palatale-dorsale (. . .wasat al lisdn, Sibawaihi, II, p. 453; 
Zamabsari-Ibn Ya f is, X, p. 124) mais les grammairiens anciens ne disent 
pas s’il y a mouillure ou alfrication; ils signalent seulement deux pro- 
nonciations « vicieuses » du gtm : un gim prononce comme un kaf : 
kamal au lieu de gamal, rakul au lieu de ragul, prononciation usitee 
au Yemen et a Bagdad ; et un gim, prononce comme un sin, par exemple 
istama'-u au lieu de igtamrvu et al-oasdaru au lieu de al-oagdaru 


d> 


/y 


On appelle dorsales les consonnes articulees avec le dos de la langue, et apicales 
celles qui sont articulees avec la pointe de la langue. Dans les dorsales-prepalatales, le 
dos de la langue s’applique sur le palais anterieur : dans les apicales alveolaires, la 
pointe de la langue s’applique sur les alveolaires. 
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(Sibawaihi, II, p. 452; Zamahsari - Ibn Yans, X, p. 125 et 127). Mais le 
gim etant une sonore, et les sonores correspondant a kaf et a sin 
n’existant pas dans 1’ecriture arabe, il faut evidemment comprendre, 
comme Bravmann, Materialen, p. 40, un gim prononce g et un gim 
prononce z, autrement dit d’une part gamal et ragul, et d’autre part 
al-oazdaru. Les prononciations g et z du gim etant ainsi condamnees, 
les prononciations cL v et d% etant exclues puisque c’est le dos de la langue 
et non sa pointe qui entre en action, il semble que ces grammairiens 
considerent comme seule correcte une prononciation g 1 0). Mais, comme 
pour le dad, les prononciations dialectales locales ont reagi sur la lecture 
de 1’arabe classique : les prononciations les plus courantes sont : 
d* (g) et z. 

Outre les deux prononciations comme g et comme z, que nous retrou- 
verons en arabe dialectal, le gim est sujet a quelques accommodations ou 
assimilations. C’est ainsi qu’il s’accommode en s devant un t : d’ou la pro- 
nonciation istamani pour igtamam signalee ci-dessus; en outre les 
grammairiens signalent les assimilations suivantes : 

-g s- > -ss- oalirig sabata " « fais sortir Sabat » > oahrissabata " et dans 
Coran, xlviii, 29, oahraga sapahu >- oahrassapahu avec 
syncope de la voyelle (Zamahsari - Ibn Yads, X, p. 138). 
-g t- > -tt- Cette assimilation, quoique extraordinaire, est attribuee a 
Ibn al-'ala par al-Yazidi, cite lui-meme par Zamahsari, 
ibid., a propos du passage du Coran, lxx, 3-4 : cli l-ma*a- 
rigi ta rugu qui serait a lire di l-ma*&rittamigu avec 
syncope de la voyelle. 

-g z- >- -zz- Cette assimilation est signalee comme un vulgarisme par 
Yaqut, II, p. 204, dans 1’expression huzzatu s-sar&wil 
pour bugzatu s-sarawil. 

Dans les dialectes modernes sont attestees les prononciations suivantes 
du gim : 

Une prononciation g (mediopalatale ou postpalatale) est attestee en 
Egypte ou 1’on dit gdbal « montagne », negm « etoile », aga « il est venu ». 
Il en serait de meme en Oman. 

Une prononciation gy (prepalatale et legerement mouillee, souvent 
difficile a distinguer de d ) se rencontre chez les grands nomades nord- 
arabiques, en particulier dans la confederation des Sammar et des 
f Anaze : voir mes Etudes sur quelques parlers de nomades, I, p. 25-26; 


I 1 ) Sur la prononciation du gim, on consultera Brockelmann, Grundriss, I, p. 222; 
Voliers, Volksspmche, p. 11 (qui suppose une prononciation classique d , incompatible 
avec la description des grammairiens arabes); W. Mar?ais, Encyclopedie de 1’ Islam, 
art. « Gim », I, p. 1075-1076. 
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par exemple nnig'a « brebis », g y abha « front », g'efen « paupiere ». A 
cote de cette prononciation g y , ces memes parlers de nomades ont 
d’ailleurs egalement — dans des conditions qui ne sont pas encore 
claires — une prononciation g : regel « pied », geld « peau ». Une pro- 
nonciation analogue semble attestee dans une partie du Yemen : E. Rossi, 
Appunti di dialettologie del Yemen, p. 7 ( RSO XVII, p. 236). 

Une prononciation y (pouvant passer a i) est attestee dans un certain 
nombre de tribus nordarabiques : les Sardiye, les Bani Sahar, les Fhel, 
les Sirhan, les Sararat, les sedentaires de Teima, de Dumat al-Gandaliye 
(Cof), de Gobba, de Hayel — et quelques tribus du Bas-Euphrate. J’ai 
verifie moi-meme le fait pour les Sardiye, les Sirhan et les gens du Cof : 
Etudes sur quelques parlers de nomades, I, p. 24-25; II, p. 137-138 et 
j’ai releve des exemples comme yabha « front)), pi. ib&h; hayeb « sour- 
ed », duel hdiben ; riy'l « pied », mais rili « mon pied », etc. 

Les deux prononciations les plus frequemment attestees sont la pro- 
nonciation g (= dj) et la prononciation i ( j frangais). Voici ce qu’on 
sait sur les aires respectives de ces deux prononciations : 

Au Yemen, la prononciation g est la plus repandue : E. Rossi, ibid. 

En Iraq, la prononciation g parait egalement tenir une place impor- 
tante; e’est elle que j’ai rencontree dans tous les points ou j’ai enquete. 

Dans le desert syrien, la prononciation g est de regie dans les tribus 
de petits nomades; Hadidin, Mawali, Bani Haled, N*em, Fad'd, etc. (les 
.‘Anaze et les Sammar ayant la prononciation g v ). La prononciation i n est 
absolument pas attestee chez les nomades de cette region. 

En Syrie-Palestine-Transjordanie, la situation est clairement exprimee 
par la carte n° 2 de Bergstrasser, Sprachatlas : la prononciation z est 
dans ce pays une prononciation citadine : e’est celle de Damas, Beyrouth, 
Haifa, Naplouse, Jerusalem, Jaffa, Ghazza, etc.; e’est aussi celle de tout 
le Liban, de 1’Anti-Liban, du Cabal ed-Druz. La prononciation g est au 
contraire la plus repandue dans les campagnes palestiniennes, transjor- 
daniennes et syriennes. 

En Afrique du Nord, la situation est exactement contraire : la pro- 
nonciation z est de beaucoup la plus repandue : e’est celle de la Tripo- 
litaine, de la Tunisie et du Maroc (le g pouvant reparaltre en cas de 
gem nation comme a Tanger); e’est celle egalement de la plupart des 
nomades. La prononciation g n’est attestee d’une fagon reguliere que 
dans une partie de 1’Algerie : dans le departement de Constantine, 
1’arrondissement de Setif, plus les communes mixtes de Djidjelli et de 
Fedj-Mzala, une partie de la commune de Barika, El-Kantara, les villes 
de Constantine et de Bougie; dans le departement d’ Alger, tout le Tell; 
dans le departement d’Oran, la partie tellienne de 1’arrondissement de 
Mostaganem, une partie de 1’arrondissement de Mascara, la partie la plus 
orientale de 1’arrondissement d’Oran, et enfin la ville de Tlemcen. 

Les prononciations du gim enumerees jusqu’ici sont des prononcia- 
tions sonores; il existe, a cote d’elles, quelques prononciations sourdes 
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etroitement localisees : c’est ainsi qu’a Palmyre et dans quelques vil- 
lages de 1’Anti-Liban, le gim est prononce c (== tch) : car «voisin», 
carnal « chameau », tcece « poule », ece « il est venu », etc. Dans 1’oasis de 
Suhne (entre Palmyre et I’Euphrate), le gim passe a c (= ts) : liiceb 
«sourcil», celd «peau», tcici « poule », etc. Ces prononciations sourdes 
pourraient etre dues a des influences arameennes. 

Dans beauc.oup de parlers judeo-arabes, il peut y avoir confusion entre 
gim (prononce i) et z ; voir Cohen, Juifs d’ Alger, p. 24-25 (g > dz ) ; 
le fait est particulierement sensible chez les Israelites de Constantine et 
de Tlemcen. 

En outre, le gim est sujet a diverses alterations conditionnees. Les 
principales sont celles qui se produisent quand un mot contient un gim 
et une des sifflantes s, s, s, ou la chuintante s; on voit alors se produire 
des phenomenes d’assimilation, de dissimilation ou de metathese qui 
peuvent varier d’un parler a 1’autre. 

Des assimilations ou accommodations se produisent quand le gim vient 
au contact des consonnes en question : ainsi un ancien bi-l-gizaf « en 
bloc » a abouti a I’algerien bezzaf « beaucoup »; un ancien yagzi a abouti 
en maghrebin a yedzi, voire a yezzi « cela suffit, assez » ; le nom de 
l’« ile » gazira a abouti dans les parlers algeriens a dzira d’ou le nom 
d’Alger ed-Dzair < al-Gazaoir; dans le parler des Juifs d’ Alger, le nom 
du « corps », cl. gasad ou gism, se presente sous les formes tsed et tsem. 
Il s’agit la d’accommodations de g en d, t par perte de 1’element chuin- 
tant (C. Brockelmann, Grundriss, I, p. 177, citant W. Margais; 
M. Cohen, Juifs d’Alger, p. 80). Un g tombe apres un s sans doute 
en passant par y dans le mot msid « ecole coranique » < masgid (al- 
Cawaliqi, Hatao al->awamrn, ed. Derenbourg, Festschrift Fleischer, 
p. 145-146; W. Margais, Tlemcen, p. 315). 

Les assimilations ou metatheses de gim au voisinage d’une chuin- 
tante, bien qu’existant sporadiquement dans divers dialectes arabes, sont 
particulierement frequentes dans les parlers algeriens et permettent de 
les classer sommairement : 

a. Dans les parlers de nomades tunisiens (parlers E) le gim (pro- 
nonce z) passe a z quand un mot contient un 2 ou un 5 : gazzar « boucher » 
devient zdzzar, >aguz «vieille femme » devient l "z uz, »“ zuza ; zawg 
« paire » devient zoz, zu‘'z, zuz; gawza « noix » devient zoza, zuza; 
zulyag « carreaux de faience » devient zlez, zliz; gins « espece, sorte » 
devient zens; gibs «platre» devient zebs. Ces assimilations, par perte 
de chuintement, ont gagne les parlers sedentaires de la Tunisie, et ont 
penetre assez loin vers 1’Ouest en Algerie, jusqu’a la ville de Constan- 
tine et jusqu’aux environs de Philippeville (Cantineau, Les parlers arabes 
du departement de Constantine, carte). 

b. Dans les parlers de nomades du Sahara algerien (parlers A), le 
gim (prononce i) passe a z quand le mot contient un z, un s ou un s; 
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en meme temps z ou s passent respectivement a z ou a s : il y a la une 
metathese de chuintement : gazzar « boucher » passe a zazzar; mguz 
«vieille femme » passe a >"zuz; gazza «couper (la laine, le poil)» passe 
a zazz, gaza « passer » devient zaz; gibs « platre » devient zebs; gins 
«espece» passe a zens; gamus «buffle, gros boeuf » passe a zamus; 
gays « bande armee» devient zes; gahs «anon» devient zahs, etc. (comp. 
W. Margais, Ulad Brahim, p. 18). Du Sahara algerien, cette curieuse 
particularite a gagne loin vers le Nord, dans le departement d’ Alger 
jusqu’a Berrouaghia et Bouira, dans le departement d’Oran jusqu’a la 
mer, entre Mostaganem et Beni Saf (Cantineau, Les parlers arabes du 
departement d’ Alger; Les parlers du departement d’Oran, cartes). 

Dans les parlers marocains, on peut avoir un des trois traitements 
suivants (parfois tous les trois dans un meme parler) sans que le centre 
geographique de propagation de chacun d’eux ait ete jusqu’ici clairement 
determine : 

c. Le gim (actuellement prononce i, mais qui a du avoir ancienne- 
ment dans ces parlers une prononciation gf) est devenu g, par un phe- 
nomene de regression, quand le mot contient une sifflante : g'zzdr 
« boucher », * a guz « vieille femme », gles « il s’est assis » (cl. galasa), 
gens « espece », gamus « buffle », gets « platre » — et parfois aussi quand 
le mot contient un s : gts « garde du sultan en voyage ». Des pronon- 
ciations de ce genre apparaissent en Algerie dans la partie occidentale 
du departement d’Oran : notamment gazzar « boucher ». De meme 
gzira en maltais. 

d. Le gim (actuellement prononce z, mais qui a eu anciennement 
dans ces parlers une prononciation g) se dissimile en d par perte de son 
element chuintant : dazz&r « boucher », daz « passer » (de gaza), dezza 
« toison » (de gizza), debs « platre », ddser « mal eleve » (de gdsir), dlies 
« anon » (de gahs) ; parfois meme, 1’ancien sagara « arbre », devenu 
d’abord sagra (par assimilation du s initial : voir plus loin) a fini par 
aboutir a sadra. Des prononciations de ce genre ont penetre dans le 
Sahara central, notamment dans le Gourara et le Touat. Mais, indepen- 
damment des premieres, elles sont aussi attestees en Syrie et en Iraq 
(C. Brockelmann, Grundriss, I, p. 255) : c’est ainsi que s’explique le 
syrien dassar « laisser » en face de cl. gassara. 

e. Plus rarement, le gim reste intact et c’est au contraire la sifflante 
qui devient chuintante : zuz « deux », ‘“zuz « vieille femme », zdzza 
« toison ». Des faits de ce genre ont penetre dans les parlers du Sahara 
oranais. 

On voit combien sont varies les phenomenes phonetiques qui se pro- 
duisent quand un gim se trouve dans un meme mot au voisinage d’une 
sifflante ou d’une chuintante. C’est seulement dans le domaine des par- 
lers de nomades B et de certains parlers sedentaires (Est du departement 
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d’Oran, Nord du departement d’ Alger, Ouest du departement de Constan- 
tine) que le gtm reste inaltere quand le mot contient une sifflante ou 
une chuintante. 

Le voisinage d’un d amene aussi des dissimilations du gtm : les mots 
gadid « nouveau », gady « chevreau » aboutissent souvent a zdid et zdi, 
meme dans les parlers ou le gtm est prononce g. Mais la dissimilation 
peut se faire en g : ainsi gidi « chevreau » en maltais. Des pheno- 
menes de ce genre apparaissent dans le nom des « poules », cl. digag, 
dans les parlers oil le gtm est prononce g, ce mot aboutit generalement 
a gag (d’ou gawwdg « marchand de volailles, d’ceufs » a Alger-Blida) ; 
mais il peut se produire aussi des metatheses de chuintement : ainsi 
zdad (W. Margais, Testes de Tanger, p. 248); c’est seulement dans les 
parlers maghrebins ou le gtm est passe a z des une date ancienne qu’une 
forme dzaz a ete conservee. 


B. La chuintante s. 


Le semitique possedait une chuintante s, mais cette chuintante est 
passee en arabe a s (se confondant ainsi avec le representant de sem. t‘). 

Par contre 1’occlusive sourde a appendice lateral t^ du semitique a 
abouti en arabe a s. Ce chasse-croise peut etre represente ainsi : 



II a ete appele la ((mutation des sifflantes » (Zischlautverschiebung). 
Quelle est la date de cette « mutation des sifflantes »? Elle s’est produite 
vraisemblablement pendant les premiers siecles de notre ere, comme 
paraissent 1’indiquer certaines hesitations dans la graphie des anciens s 

et des anciens t^ (s, s), hesitations qu’on remarque sur les inscriptions 

nabateennes ou palmyreniennes et qu’on retrouve dans les emprunts que 
1’arabe a faits a 1’arameen (C. Brockelmann, Grundriss, I, p. 129-130; 
Cantineau, Le nabateen, I, p. 42-44; Grammaire de palmyrenien epigra- 
phique, p. 41-43). 

En arabe ancien, le point d’ articulation du sin, comme celui des 
anciennes prepalatales, est d’apres les grammairiens arabes, le milieu 
de la langue et le milieu du palais «haut» : Sibawaihi, II, p. 453; 
Zamalisari-Ibn Yans, X, p. 124. Certains grammairiens pretendent que, 
des trois consonnes gtm, sin et yd, le gim est celle qui est prononcee 
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le plus en arriere et le yd celle qui est prononcee le plus en avant, 
tandis que le sin a un point d’articulation intermediate. 

Le sin ne subit presque pas d’alterations inconditionnees. II semble 
seulement passer a s dans les deux mots (de meme racine) : ( ragulu ") 
masdudu “ « (un homme) fortement lie », et siddatu" « durete, force » 
pour masdudu" et siddatu" : Howell, Arabic Grammar, IV, p. 1393, 
d’apres ar-Radi et al-Usmuni. 

Les alterations conditionnees de sin ne sont pas beaucoup plus nom- 
breuses. La seule assimilation attestee dans le Coran est celle de -ss- en 
-ss- et encore par un seul lecteur : Ibn al-fAla, qui lit en xvii, 44 : oidl 
di l-tarssabila" (avec syncope de la voyelle) au lieu de di l-mrsi sabila “ 
« une voie vers le Possesseur du Trone », Ibn Yans, X, p. 139. L’ac- 
commodation de s en z devant une sonore est consideree comme une 
prononciation licite : par ex. oazdaqu pour oasdaqu « qui a les coins 
de la bouche larges » : Sibawaihi, II, p. 452; Zamahsari - Ibn Yads, X, 
p. 125-127. 

II existe quelques exemples de dissimilations de sin. Ainsi le nom 
d’une « plante a sue laiteux » est parfois qildat- au lieu de qisdat-. Cette 
dissimilation remonte probablement a 1’epoque ou I’actuel s avait encore 
un caractere lateral. 

Le nom du « soleil » pose un probleme : la forme semitique ancienne 
etait probablement *sams. Mais a une date tres reculee, en arabe et en 

sudarabique, un des deux s s’est dissimile en ou en 1’un de ses 
representants : le second s en sudarabique, d’ou la forme sams 
(s < * tb) attestee epigraphiquement ; le premier s en arabe, d’ou la 
forme sams (s < * < 2 ; s < s) dont 1’evolution s’est d’ailleurs poursuivie 

en arabe dialectal, comme on le verra plus loin. 

En arabe dialectal, le sin a subi peu d’alterations inconditionnees. 
Dans quelques parlers de sedentaires musulmans (par ex. celui 
d’El-Milia, dans le departement de Constantine) et dans de nombreux 
parlers israelites le sin a tendance a passer a s. Le fait a ete note pour 
Tunis-juif : Stumme, Tun. Mdrchen und Gedichte, p. 52 et 72 : ma 
kuntsi «je n’etais pas », su ada « qu’est-ce que c’est que ga?»; pour 
Alger-juif : Cohen, Juifs d’ Alger, p. 24-25; pour Fes : Brunot, « Notes 
sur le parler arabe des Juifs de Fes », in Hesperis, 1936, p. 10. 

Sur des assimilations de ss en ss, de ss en ss, et sz en zz, voir 
W. Margais, Vlad Brahim, p. 17-18. 

Un s peut se dissimiler en s quand le mot contient une autre chuin- 
tante; un bel exemple du fait est fourni par le nom de l’«arbre», 
cl. sagarat-. Dans beaucoup de parlers il apparait sous la forme de 
sagara (Orient) ou sagra (Maghreb) : pour la repartition des formes 
sagara et sagara entre la Syrie meridionale et la Transjordanie, voir 
Cantineau, Les parlers arabes du Horan, atlas, carte 13. Des faits ana- 
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logues se produisent pour le nom des « echecs » satrang / satrang, et 
1’adjectif « brave » sagUjsagv, etc. (C. Brockelmann, Grundriss, I, 
p. 235; W. Margais, Ulad Brdhim, p. 19, etc.). 

Le nom du « soleil » a continue en arabe dialectal la suite de ses 
metamorphoses. C’est ainsi dans les parlers maghrebins, on a ordinai- 
rement par metathese de chuintement, la forme sams. Mais on trouve 
quelquefois, notamment dans les parlers israelites, une assimilation a 
distance de s as: sams, de sorte que la forme semitique se trouve 
restituee. 


C. La semi-voyelle y. 

Le y sera examine plus loin, en meme temps que 1’autre semi-voyelle, 
le w. 


VI. LES POSTPALATALES 


II a deja ete dit que le semitique possedait une triade d’occlusives 
dorsales-palatales : 

* g 


dont 1’ element emphatique q etait plutot velaire que postpalatal. 

En arabe ancien cette triade s’etait disloquee : on a vu en effet 
que la sonore g etait devenue, d’une fagon inconditionnee, une dorsale- 
prepalatale, voire une apicale-alveolaire mouillee ou affriquee par chuin- 
tement (p. 57). Elle s’est done trouvee exclue de la triade, et 1’arabe 
ancien n’a plus eu que le couple occlusif : 

k — q 


dont 1’element k est postpalatal sourd et 1’element q velaire emphatique. 
Nous allons etudier successivement ces deux elements. 


A. L’occlusive postpalatale sourde k. 

Le point d’articulation du kaf, est d’apres les grammairiens « la partie 
la plus haute du palais, un peu plus en avant que le qdf » : Sibawaihi, 
II, p. 453; Zamahsari - Ibn Yads, X, p. 123-124; il est classe de plus 
parmi les consonnes mahmusa et sadida : c’est done bien une occlusive 
sourde postpalatale. 

En general le k n’est guere sujet a alteration. Toutefois les grammai- 
riens arabes connaissent deja une prononciation incorrecte du kaf 
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comme gim, par ex. gdfir pour kafir, Sibawaihi, II, p. 452; Zamahsari- 
Ibn Yads, X, p. 125-128; Howell, Arabic Grammar, IV, p. 1720 : le k 
etant sourd, alors que le gim est sonore, il doit s’agir d’une prononcia- 
tion c (= tch) du kafi : done il faut comprendre cafir pour kafir, et 1’on 
saisit mieux ce que veulent dire Sibawaihi et Ibn Yans'dans le meme 
passage quand ils qualifient cette prononciation du kaf d’ intermediate 
entre le kaf et le gim. Quoi qu’il en soit, e’est la une alteration incondi- 
tionnee k>c : nous la retrouverons dans certains dialectes arabes. 

A cote d’elle, les grammairiens arabes signalent une alteration analogue 
de 1: en s (= c?) ou s (= c, t s ?) , mais celle-la conditionnee : il s’agit 
des phenomenes phonetiques que les grammairiens arabes appellent 
kaskasa et kaskasa 0). Le kaskasa est le passage a -s ou -si du pronom 
suffixe de 2 e pers. sg. fm. -hi; le fait est d’abord atteste a la pause : md 
lladi gdoa' biS (pour biki) « Qu’est-ce qui t’a amenee ? » puis dans le 
contexte : ainsi, Coran, xix, 24, certains lecteurs lisaient ga^ala rabbusi 
(= rabbuki) tahtasi (= tahtaki) sariyya" « Ton Seigneur fait (couler) 
au-dessous de toi un ruisseau » ; le kaskasa serait une particularity de la 
tribu des Banu Tamim, peut-etre aussi des Banu Asad, voire meme de 
1’ensemble des Banu Rabua. Le kaskasa est un phenomene tout 
a fait voisin : le passage a -s ou a -si du meme pronom suffixe, soit a la 
pause, soit dans le contexte : oabusi (= oabuki) « ton pere », jummusi 
( =oummuki ) «ta mere » ; ce serait une particularity des Banu Bakr. Voir 
sur ces deux particularites : Zamabsari - Ibn Yaus, IX, p. 48-49; Suyuti, 
Muzhir, I, p. 109; Hariri, Durra, p. 184-185; Vollers, Volkssprache, 
p. 11-12; Brockelmann, Grundriss, I, p. 206. La cause de ce passage -ki 
a -si, -s est claire : le k est devenu prepalatal au voisinage de i, s’est 
mouillee en -fc', puis est devenu t v , c, et enfin s, suivant un processus 
analogue a celui qu’on a vu a propos du g semitique aboutissant en 
arabe a g et a z. Une telle evolution n’est pas rare : dans beaucoup 
de langues les occlusives palatales sont susceptibles de s’alterer en c, s, 
c (= t ! ), s au voisinage des voyelles medio- et prepalatales : e’est ainsi 
que le c latin (pron. k) altere dans toutes les langues romanes au voisi- 
nage de i, e, voire a : lat. ceram (pron. keram) > ital. cera (pron. cera), 
frangais cire (pron. sir); lat. cinerem (pron. kinerem) > ital. cenere 
(pron. cenere), frangais cendre (pron. sadr’); lat. canem > frangais chien 
(pron. sye). 

Le k est susceptible de s’assimiler a un q qui le suit, ainsi on peut 
lire dans Coran, xlvii, 18 : oida haragu min nndiqqalu (avec syncope 
de la voyelle) pour oida haragu min nndika qalu « Quand ils sont sor- 
tis de chez toi, ils disent...» (Zamahsari-Ibn Yaus, X, p. 138). Mais 
1’absence d’assimilation est consideree comme meilleure. 


t 1 ) Sur un sens tout a fait different de ces termes : -ki pausal passant a -kis ou a 
■kis, voir pius loin. 


3 
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Dans les dialectes arabes, le k subit egalement des alterations condi- 
tionnees et inconditionnees. 

Les alterations inconditionnees sont celles qui frappent le k, quel que 
soit le voisinage vocalique ou consonantique; elles sont dues a un avan- 
cement du point d’articulation de ce phoneme, qui, de postpalatal 
qu’il etait, est devenu prepalatal, et se trouve des lors expose a des 
mouillures, affrications et spirantisations. Des faits de ce genre — dont 
nous ignorons entierement les causes profondes — sont attestes en 
Orient dans la Palestine centrale (Bergstrasser, Sprach atlas, carte 3, sur 
laquelle 1’affrication inconditionnee n’est pas distinguee des affrications 
conditionnees), dans deux villages de la Syrie sud : Canacer et Zacye, 
et dans 1’oasis de Suhne (desert de Syrie) par ex. rdcbe « genou » (de 
rukbat-), corsi « chaise » (de kursi), darco «votre maison» (de ddra- 
kum), etc. Deux regions de 1’Algerie connaissent des faits analogues : 
d’abord la Petite Kabylie ou Kabylie des Babors (partie arabophone 
de la commune d’Oued Marsa; communes de Djidjelli, Taher, El-Milia, 
avec les communes de plein exercice immediatement au Sud; partie 
ouest de la commune de Collo; parties nord des communes de Fedj 
Mzala et de Takitount); ensuite les montagnes au Nord de Tlemcen 
(anciennes tribus des Msirda et des Trara); enfin les parlers juifs de 
Tlemcen et d’Oran. En Petite Kabylie, 1’alteration inconditionnee de k 
se fait en c (= tch) : jluca « barque » (de *falukat-), buc «ton pere », 
(de oabuka), ndcol «je manges (de *naokulu). Au contraire chez les 
Msirda et les Trara, 1’alteration inconditionnee de k se fait en c (spi- 
rante prepalatale) : jluca, buc, ndcol. Dans d’autres parlers, par 
exemple celui des Israelites de Constantine, le k est tres prepalatal et 
legerement mouille — mais sans alteration. La cause de ces divergences 
de traitement doit etre cherchee dans le fait que seul le deplacement 
vers i’avant du point d’articulation du k est ancien : une fois sa pro- 
nonciation devenue prepalatale, les diverses alterations subsequentes 
peuvent s’etre produites independamment et sous diverses influences : 
c’est ainsi que le c des Msirda et des Trara peut etre du au substrat 
berbere. 

Les alterations conditionnees du k sont celles qui sont amenees par le 
voisinage des voyelles anterieures i, e, d; elles sont de deux types : en 
c (= tch ) et en c (= ts). Le phenomene peut avoir plus ou moins 
grande extension : dans certains parlers de 1’Oman et du Yemen il est 
Hmite au pronom sufiixe de 2 e pers. sg. fm. (comme dans le kaskasa et 
le kaskasa des grammairiens anciens), les autres k restant intacts. Dans 
les parlers de paysans transjordaniens, un assez grand nombre de k 
passent a c au voisinage de i, e, d — mais d’autres restent intacts en 
meme position, alors qu’au contraire des k anciens au voisinage de u, 
o, a, sont representes par c; il semble que des actions analogiques 
aient regularise le phenomene a 1’interieur de chaque racine : on dit 
dyuc « coq » a cause du sg. die; on dit kdn « il a ete » a cause de 1’inac- 
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compli ikun : dans des parlers de ce genre, on doit poser deux pho- 
nemes : c et k distincts 1’un de 1’autre. Au contraire, dans le groupe 
dialectal considerable que j’ai appele « parlers de nomades nordara- 
biques » 1’alteration de A: a pris de grandes proportions, et se produit 
toutes les fois que le k se trouve au voisinage des voyelles i, e, a; il 
n’y a pas eu de refections morphologiques : cars «estomac; bas- ventre; 
estomac des ruminants », mais pi. kras ou krus; receb « il a chevau- 
che», mais inaccompli yirkab : de sorte que c est une variante combi- 
natoire de k et forme avec lui un phoneme. L’affrication de k se fait en 
c (= ts) chez les *Anaze et les Sammar, en c (= tell) dans les autres 
parlers : caff, caff « paume de la main » (de kaff-) — mais pi. kfuf; cis, 
cis « sac, bourse » (de kis) ; cetf, cetf « epaule » (de kift-) — mais pi. 
ktuf; receb, receb «il est monte (sur une monture) » (de rakiba) — mais 
inaccompli yirkab; die, die «coq» (de dik-) ■ — mais pi. dyuk, etc. : Can- 
tineau, Etudes sur quelques parlers arabes de nomades, I, p. 27-30; II, 
p. 23-28. 

Dans certains parlers arabes, le k peut, devant voyelle, etre accompa- 
gne d’un appendice labial, d’un w leger. C’est ainsi que W. Margais, 
Ulad Bfdhirn de Saida, p. 14, signale luk'an « si » a cote de lukan, et 
skd"ia «sac» a cote de skdra ; j’ai moi-meme note a Palmyre k'urr 
« anon », a cote de kur' : Le dialecte de Palmyre, I, p. 61. Des faits du 
meme genre existent au Maroc : Brockelmann, Grundriss, I, p. 208. 

Les exemples d’assimilation du Aa une consonne voisine sont rela- 
tivement rares : kg- peut passer a -gg-, -kg- a -qq-, -qk- a -qq- : 
W. Margais, Tlemcen, p. 25; Stumme, Tunisische Arabisch, p. 2. Un k 
peut se sonoriser en g devant une consonne sonore : yigdeb « il ment » 
pour yikdeb; dans certains mots isoles le groupe -rk- peut passer a -rg- : 
M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 72 et 81. 

B. L’occlusive velaire emphatique q. 

Le point d’articulation du qaf est ainsi defini par Sibawaihi, II, 
p. 453 : « la partie de la langue qui est la plus reculee, et la region du 
palais superieur qui est au-dessus d’elle»; autrement dit la racine de la 
langue s’applique contre le voile du palais : celui-ci etant mou 1’occlu- 
sion n’est pas parfaite et 1’explosion du q rend un son particulier. 
Sibawaihi et Zamahsari rangent le qaf parmi les consonnes maghura : 
il semblerait done qu’ils le consideraient comme une sonore (voir ci- 
dessus, p. 24) — mais actuellement la prononciation traditionnelle de 
1’arabe classique en fait une sourde. Etant donne qu’une grande partie 
des dialectes modernes de 1’arabe, comme on le verra plus loin, a un 
qaf sonore, on peut admettre avec quelque probability que le qaf 
etait effectivement sonore en arabe ancien. Son assourdissement dans 
les parlers citadins aurait amene une prononciation sourde dans la lec- 
ture de 1’arabe classique, la plupart des lettres etant d’origine citadine. 

3 . 
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Les grammairiens europeens enseignent souvent que l’articulation du 
qdf comporte une seconde occlusion (concomitante de la premiere) par 
fermeture de la glotte (par exemple W. Margais, Ulad Brahim, p. 12) ; 
quoique non absolument prouvee, cette assertion est vraisemblable ; elle 
rendrait compte de I’assourdissement du phoneme, car toute occlusion 
de la glotte, empechant les vibrations des cordes vocales, est incompa- 
tible avec la sonorite. 

Bien que les grammairiens europeens considerent souvent le qdf 
comme une « emphatique », on notera que pour les grammairiens arabes 
qdf n’est pas une mutbaqa ; mais Sibawaihi, II, p. 285, le cite parmi les 
consonnes qui empechent Vimdla de Valif, c’est-a-dire parmi les 
mustadiya ou mufalyhama. 

Les grammairiens arabes citent peu d’alterations inconditionnees du 
qdf. Nous parlerons plus loin, a propos des dialectes modernes, d’une 
prononciation intermediate entre le qdf et le kaf II existe un mot 
pour lequel il y a hesitation entre q et k : on dit en effet arabbiyyu ' ' 
qulil}u ou kuhhu" «un Arabe de pure race » (Howell, Arabic Grammar, 
IV, p. 1195). 

Le q s’assimile aun 1 qui le suit immediatement ou qui n’en est 
separe que par une voyelle breve. C’est ainsi qu’on lit dans Coran, 
xxiv, 44 : fialak kulla ddbbati n (avec syncope de la voyelle) pour 
lyalaqa kulla ddbbati “ « il a cree tous les animaux ». 

En ce qui concerne les dialectes modernes de 1’arabe, la prononcia- 
tion duqdf est de la plus haute importance pour leur classement. Bosons 
d’abord un premier principe (reconnu depuis longtemps : par exemple 
W. Margais, Ulad Brahim, p. 12-13; Takrouna, p. xx) : les parlers 
dans lesquels 1’ancien qdf est represente par une sourde (q, k, k, o : 
voir ci-dessous) sont des parlers de sedentaires. Au contraire, les parlers 
dans lesquels il est represente par une sonore (g, g, g, g, etc. : voir ci- 
dessous) sont des parlers de nomades. Ce principe ne souffre pas de 
veritables exceptions; on rencontre, certes, chez les nomades de 1’Afrique 
du Nord des mots ayant un qdf sourd : qrd «il a ecrit», qulm «porte- 
plume », bqa « il est reste », etc., mais ces mots paraissent des emprunts 
soit a la langue classique, soit a la langue des villes : W. Margais, 
Ulad Brahim, p. 12-13. De meme les parlers de sedentaires d’Afrique 
du Nord contiennent tous quelques mots ayant un gdf sonore : bagra 
« vache », gnin « lapin », gorba « outre », etc., mais ces mots paraissent 
des emprunts aux parlers ruraux : W. Margais, Tlemcen, p. 17 ; 
M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 46-50. Ce ne sont done point la de veri- 
tables exceptions. 

a. Parlers ayant un qaf sourd. Ces parlers, comme nous venons de 
le dire, sont toujours des parlers de sedentaires (ou parlers S). On peut 
les repartir en trois groupes, suivant que le qdf est prononce q, o, ou 
bien (c, k. Les parlers ayant un qdf velaire, done q (parlers Sj), cou- 
vrent des surfaces assez importantes, notamment en Syrie et en Afrique 
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du Nord : c’est le cas du Sahel tunisien, des villes de Tunis et de 
Constantine, d’une partie notable de la zone sedentaire du departement 
de Constantine, zone limitee par une ligne partant peu apres du cap de 
Fer, passant par Jemmapes, Conde Smendou, Bizot, Rouffach, Mila, 
Fedj-Mzala, Chevreul, et atteignant pres de la la limite du kabyle : en 
particular la majeure partie de 1’arrondissement de Philippeville 
a des q (Cantineau, Les parlers arabes du departement de Constantine, 
carte). Dans le departement d’ Alger, la prononciation q est attestee a 
Alger musulman, Cherchel, Dellys, Blida, Miliana, Medea et Tenes, 
autrement dit dans les villes les plus anciennes. Dans le departement 
d’Oran, ce n’est guere qu’a Mostaganem que cette prononciation q s’est 
conservee. Au Maroc la majeure partie des parlers sedentaires a une 
prononciation q (sur leur extension geographique, voir la carte linguis- 
tique de G.-S. Colin dans T Atlas du Maroc). 

Les parlers ayant un q&f reduit a une simple occlusion glottale o sont 
surtout des parlers citadins : notamment ceux d’Alep, Lattaquie, Hama, 
Homs, Damas, Tripoli, Beyrouth, Saida, Safed, Haifa, Jaffa, Jerusalem, 
Hebron, Ghaza, Alexandrie, Le Caire, Alger juif, Tlemcen musulman, 
Fes — mais ce ne sont que des parlers citadins : c’est ainsi que la 
majeure partie des montagnards du Liban ont un qdf prononce o (voir 
Bergstrasser, Sprachatlas, carte 4). On appellera S l5 ces parlers. 

Enfin les parlers ayant un qdf prononce k postpalatal (parlers S.,) 
sont ceux qui ont egalement une alteration inconditionnee du kaf : de 
meme que le kaf postpalatal est devenu prepalatal, de meme, par un 
processus tout a fait analogue d’avancement du point d’articulation, 
le qdf velaire est devenu un k postpalatal : ces parlers disent kalh 
« cceur » (de qalb-), kal « dire » (de qala), rakba, rakaba « cou » (de raqa- 
bat-), etc. Ces parlers sont ceux des sedentaires de Palestine (Bergstras- 
ser, Sprachatlas, carte 4), des villages de Canacer, de Zacye, de 1’oasis de 
Suhne en Syrie, de la Petite Kabylie, des Msirda et des Trara au Nord 
de Tlemcen. 

b. Parlers ayant un qaf sonore, un gaf. Comme il a deja ete dit ce 
sont des parlers de nomades. 

Un premier groupe possede un gaf tres en arriere, presque velaire, 
mais non en toute position. Ces parlers sont assez rares : on en ren- 
contre dans 1’Arabie du Nord et le Sud tunisien : W. Margais, Textes 
d’El-Hamma de Gabes, p. 199; Cantineau, Parlers de nomades, II, p. 23. 

Un autre groupe a un gaf postpalatal en toute position; c’est sans 
doute a cette prononciation que fait allusion Sirafi, dans son commen- 
taire du livre de Sibawaihi, quand il parle d’un qdf intermediaire 
entre qdf et gaf; egalement Ibn Haldun, Prolegomenes, ed. Qua- 
tremere, III, p. 302-305, dans un passage celebre ou il est question d’une 
prononciation particuliere du qdf qui distingue des sedentaires les 
Arabes nomades de la race de Mudar. Ce groupe comprend, en Orient, 
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les paysans, autrefois nomades, du Horan et de la Transjordanie; sans 
doute aussi une partie notable des populations du Yemen et de 1’Oman 
— en Occident tous les parlers nomades d’Algerie et du Maroc. 

Un troisieme groupe, celui des parlers de nomades nordarabiques, a 
un traitement du gaf absolument parallele a celui du kaf, c’est-a-dire 
que le gaf se maintient au voisinage des voyelles posterieures u, o, a, 
mais subit des alterations conditionnees au voisinage des voyelles ante- 
rieures i, e, a, passant aux affriquees g (== dj) chez les petits nomades 
syro-mesopotamiens, et g ( — dz) dans les grandes tribus arabiques des 
* Anaze et des Sammar. Ces affriquees sont senties comme des variantes 
combinatoires de g et forment avec lui un phoneme unique. C’est ainsi 
qu’on dit dans ces parlers brig, brig « vase a ablutions » (cl. oibriq), 
pi. borgan ; -ageb, fageb « talon » (cl. ‘ aqib -) mais pi. a* gab, wgub; 
geder, geder «il a pu», inacc. yogdar, etc. Voir sur ces faits Cantineau, 
Parlers de nomades, I, p. 29-39; II, p. 25-28. 

Un qaf ancien peut se dissimiler en k devant un t. Dans beaucoup 
de parlers, tant orientaux que maghrebins, le verbe «tuer», cl. qatala 
est passe a or. katal, maghr. ktal; le nom du «bat», cl. qatab est 
katab dans les parlers du Horan, cdtab, cdtab dans les parlers de 
nomades nordarabiques ; le « temps », le « moment », cl. waqt se dit 
wak't dans certains parlers iraqiens (Brockelmann, Grundriss, p. 163), 
d’ou en maghrebin diverses expressions pour « maintenant » : Alger 
dorwok; AfbV dark, (larivek; Olad Brahim ddkelwokt et darwok, etc. 

Les parlers maghrebins, tant de sedentaires que de nomades, ont en 
general, en face du qaf classique, deux phonemes : un q velaire sourd 
et un g postpalatal. Naturellement un seul de ces phonemes : q chez 
les sedentaires, g chez les nomades, represente dans le dialecte en 
question 1’evolution phonetique normale du qaf ancien; 1’autre 
phoneme n’apparaissant que dans des emprunts. De la des doublets, des 
paires de mots, 1’un ayant un q 1’autre un g et s’opposant par le sens. 
Ainsi « bogra «vache» / baqra « n e sourate du Coran »; gubba « coupole 
de marabout » / qobba « alcove », serg « Orient » / sorq « pelerinage », etc. h), 
W. Marr;ais, Tlemcen, p. 17; gleb « vomir » / qleb « renverser », bgd 
« etre extenue de fatigue » / bqd « rester », gder « devenir fort et gras » / 
qdor «.pouvoir)\ worga « feuille d’arbre » / worqa « feuil'e de papier®, etc. ^ 2) , 
W. Margais, Uldd Brahim, p. 13. Au contraire, dans les parlers orien- 
taux, des doublets de ce genre ne se produisent pas, semble-t-il : un 
parler donne n’a que des q ou des g suivant qu’il s’agit d’un parler 
de sedentaires ou d’un parler de nomades. 

On verra plus loin des exemples, a propos du gayn, de passage de 


W On a vu ci-dessus, p. 61, que certains g peuvent aussi provenir du §im. 

( 2 ) Dans certains parlers de nomades du Sahara algerien et mauritanien, certains q 
sont issus de gayn : voir ei-dessous, p. 72. 
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q a g. Nous n’en citerons ici qu’un seul : le verbe cc pouvoir », ci. qadim, 
yaqdaru, apparait souvent en Syrie avec un g initial : geder byigdar 
(voir p. ex. Cantineau, Les parlers arabes du Horan, atlas, carte 38). 


VII. LES SPIRANTES VfiLAIRES 

Le semitique semble bien avoir possede une paire de spirantes 
velaires, une sourde et une sonore : 

b-g 

Uarabe ancien possedait exactement les deux memes phonemes, qui 
continuent ceux du semitique. 

Cependant le phoneticien Ruzicka (notamment dans son article 
« L’alternance de en arabe », in Journal asiatique, 1932, II, p. 67) 

a voulu montrer que le phoneme g n’avait pas existe en semitique et 
qu’il s’etait developpe a 1’interieur de 1’arabe aux depens du * , autre- 
ment dit qu’un certain nombre de myn etaient devenus des gayn, ou 
encore que le gayn n’etait qu’une prononciation particuliere de myn. 
A 1’appui de sa these, il citait des doublets tels que mbata « meler, 
melanger » / gabata « meler du fromage frais avec du beurre»; msara 
« presser un debiteur » / gasara, meme sens ; cl. uimtq « profond » / dial. 
gamiq, meme sens; etc. Mais 1’existence de ces doublets ne suffit pas 
a prouver le caractere secondaire du gayn. 

Sibawaihi, II, p. 453, attribue comme point d’articulation au h&o et 
au gayn «la partie du gosier (halq) la plus proche de la bouche». 
Zamahsari-Ibn Yaus, X, p. 123-124, s’expriment de la meme fagon, en 
ajoutant que le point d’articulation du hao est plus proche de la bouche 
que celui du gayn. En fait ces deux phonemes sont obtenus par frot- 
tement de 1’air expire entre le voile du palais et la partie posterieure 
de la langue; le h est une sourde, tandis que le g est une sonore. 

Les grammairiens arabes signalent peu d’alterations inconditionnees 
de & et de g. Dans quelques mots isoles h semble etre passe a g ou 
vice versa : ainsi oahannu « qui parle du nez » pourrait etre une forme 
secondaire de oagannu, meme sens; dans 1’expression marra yagtiru 
bi-yadayhi « il passa en agitant les bras », le verbe gatara pourrait etre 
une forme secondaire de hatara, meme sens. Parfois en poesie un h 
peut passer a h pour les besoins de la rime : Howell, Arabic Grammar, 
IV, p. 1194-1195. Un b et un g semblent etre passes a o dans les deux 
mots samoa « appeler au secours », forme secondaire de saraha, meme 
sens, et dans raoana-hu «il 1’a ecoute avec plaisir» pour ragana-hu : 
Howell, Arabic Grammar, IV, p, 1236. 

Les alterations conditionnees sont egalement rares : on signalera 
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seulement des assimilations de -hg- en -gg-, et de -gh- en -hh- ; c’est 
ainsi qu’on peut lire : idmah Halafa " pour idmag Halafa" « casse la 
tete a Halaf » et islag ganamaka pour islah ganamaka « ecorche tes 
moutons ». 

Dans les dialectes arabes modernes, le et le g anciens sont en 
general restes inalteres. Cependant, dans certains parlers, le g est sus- 
ceptible d’une importante alteration : de spirante velaire sonore qu’il 
est normalement, il peut passer a 1 'occlusive velaire sourde q, et cela 
d’une fagon inconditionnee. Le fait est atteste, d’une part dans certains 
parlers de «nomades nordarabiques » : celui de Rogga sur 1’Euphrate 
moyen et celui de la tribu des Mawali (voir J. Cantineau, Parlers 
nomades, I, p. 39-40; II, p. 28) — - et d’autre part dans la majorite des 
parlers du Sahara algerien, sur une immense zone limitee a 1’Est par 
1’oued Righ et au Nord par une ligne qui contourne le Hodna par le 
Sud, monte vers le Nord jusqu’a Bouira, et s’inflechit vers le Sud-Ouest 
pour passer entre Berrouaghia et Boghari, suit les pentes sud de 
1’Ouarsenis, puis la depression du Chott ech-Chergui, se dirige vers le 
Sud a peu pres le long de la limite des territoires de Geryville et de 
Mecheria, traverse 1’Atlas saharien dans la region d’Ain Sefra, et 
debouche dans le Sahara en se dirigeant vers le Sud-Ouest. Dans cette 
zone tous les gayn anciens ont tendance a passer a q : c’est ainsi qu’on 
dit : qlam « moutons », sqer « petit », qaba « foret », qdli « cher », qazw 
« ghazou », qrdb « corbeau », etc. Cette zone de g > q semble d’ailleurs 
deborder a 1’Ouest du Sahara algerien, et couvrir egalement le Sahara 
sud-marocain et mauritanien : comp. G.-S. Colin, « Mauritanica », in 
Hesperis, XI (1930), p. 133 et 138. 

Par une sorte de phenomene d’equilibre, du peut-etre a des restitu- 
tions recentes, les q anciens conserves dans ces parlers ont tendance a 
passer a g : ainsi 1’on entend souvent el-gdid pour el-qdid « le caid », 
■•abd-el-Cdder pour abd-el-Qdder , gill pour qltl « rarement », gfel pour 
qfel « fermer, boutonner ». 

En maltais, sans doute sous 1’influence du substrat punique, les h 
anciens sont passes a h et les g anciens a. hadem, yalidem « travailler », 
l lames « cinq », huh « ton frere », etc. ; ba‘al « mulet », l ada « demain », 
mni « riche », etc. Des faits du meme genre, mais limites au g, se 
rencontrent dans les parlers du Datina (Arabie meridionale). 

Le h et le g ne subissent dans les dialectes arabes que peu d’altera- 
tions conditionnees. Ce sont surtout des assimilations : par exemple a 
Tlemcen ferreli f}osst“u pour ferreg hosst’u « il a vide sa cuve a ablu- 
tions », ferrehha pour ferregha « il l’a videe », ferfi g'zdlha pour ferh 
g 'zalha « le petit de sa gazelle » : W. Margate, Tlemcen, p. 26. On 
notera encore 1’assourdissement possible du g devant une consonne 
sourde : ainsi a Tunis yahslu «ils lavent » > yagslu ; de meme en mal- 
tais tahsil « lessive », et a Tlemcen hsel « il s’est lave » : Brockelman, 
Grundriss, I, p. 162. 
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VIII. LES SPIRANTES PHARYNGALES 


Le semitique possedait une paire de splrantes pharyngales, une 
gourde et une sonore : 


b — * 


Ces phonemes, rares dans les autres groupes de langues, etaient un 
trait saillant de son systeme consonantique. 

Uarabe ancien possedait exactement les deux memes spirantes pha- 
ryngales, qui continuaient celles du semitique. 

Sibawaihi, II, p. 453; Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 123-124, indiquent 
comme point d’articulation de ces phonemes, «la partie mediane du 
fralqiK Et de fait ces phonemes sont realises par frottement de Pair 
expire contre les parois du pharynx fortement contractees : ce sont 
done bien des « spirantes pharyngales » ; le Ijao est une sourde tandis 
que le myn est une sonore. 

Les grammairiens ne signalent que de rares alterations inconditionnees 
du boo et du f ayn ; un * semble etre passe a h dans les deux exemples 
suivants : rubab pour ruba* «jeune chameau ne au printemps (ou a 
Pautomne) », clabaha pour dabam « respirer avec effort en courant 
(cheval) »; un * est passe a o dans oubab pour t ubab « vague qui se 
gonfle» (vers cite par Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 15-16); un » est passe 
S. g dans laganna pour la>alla « peut-etre » dans un vers d’al-Farazdaq 
(Howell, Arabic Grammar, IV, p. 1390) : on comparera a cet exemple 
les doublets gl * cites ci-dessus. II existe plusieurs exemples dans lesquels 
un b semble etre passe a h : Sahara pour Sahara « eloigner, ecarter»; 
madaha pour madaba « louer qqn » (Howell, Arabic Grammar, IV, 
p. 1366). 

Les alterations conditionnees du had et du *ayn ne sont guere plus 
frequentes; elles se limitent a quelques assimilations : 

-f/i- > -hh- irfahhdtima n pour irfas Hdtima" « Honore Hatim »; on peut 
lire d’apres Ibn al-fAla dans Coran, in, 182, fa-man 
zubzi^an in-nari pour zuhsiha < an avec syncope de la 
voyelle « Celui qui a ete eloigne du feu » (Zamahsari - 
Ibn Yads, X, p. 136). 

/i-f- > -hh- idbahhatuda' 1 pour idbah >atuda" « egorge un jeune bouc » : 
Zamahsari, ibid. 

.ih- > -hh- mahhum pour marnhum « avec eux » et mahhdouldoi pour 
ma?a hdoulaoi « avec ceux-ci ». Cette assimilation est 
particuberement frequente dans les dialectes des Banu 
Tamim : Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 136-137. 

3 A 
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Dans les dialectes arabes, une question interessante est celle du 
tafjiim ou du tarqiq de h et de En arabe elassique, contrairement a 
ce qu’on enseigne parfois ces deux phonemes n’etaient pas mufaljhama 
et n’empechaient pas Vimdla d’un a voisin : Sibawaihi, II, p. 285. En 
arabe dialectal, ilfaut distinguer les parlers dans lesquels h et* mufahhama 
par nature, empechent Vimdla — tels sont par exemple les parlers de 
citadins syro-palestiniens — de ceux dans lesquels b et * sont susceptibles 
d’etre mufalihama ou muraqqaqa suivant les phonemes voisins : par 
exemple dans un parler du Horan (Syrie sud), on dit salhe « pieuse » 
mais fldha « culture », molihe « bonne » mais maftuha « ouverte », etc. 
et de meme salya « sept », afiam « quatre » mais tes*e « neuf », wasfce 
« vaste » mais masnwa « fabriquee », etc. Quand il y a taffjim, il semble 
que la contraction des muscles du pharynx se produise plus en arriere 
que quand il y a tarqiq (voir Cantineau, Les parlers arabes du Ilordn, 
atlas, cartes 25, 26 et 48). 

Le b et le * ne subissent qu’un petit nombre d’alterations condition- 
nees : des assimilations par contact : hddh h"babdh pour hdo* li"babah 
« il trahit ses amis », sbah II" lima pour sba> I J" lima « le doigt de Halima », 
fral), li'liya pour frail ‘aliya « il s’est rejoui a mon sujet », ifds ‘ andna 
pour irof. i * andna « il va chez nous » ; des assourdissements par contact 
ou & distance; mahfun « en desordre » pour mar fun, yahfes «il foule aux 
pieds» pour yafes, h''seb «herbes» pour r"seb, li' sel «miel» pour *"sel; 
des metatheses : m*elqa « petite cuillere» pour mWqa, et surtout *md 
<c avec » pour nva dans beaucoup de parlers des Hauts-Plateaux et du 
Sahara algerien : voir W. Manjais, Tlemcen, p. 25-26; Ulad Brahim, 
p. 10-11; M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 72, 99. 


IX. LA SPIRANTE LARYNGALE h 

Le semitique possedait une laryngale h. 

En arabe ancien on retrouve le meme phoneme, qui continue gene- 
ralement le h semitique. Les grammairiens arabes indiquent comme 
point d’articulation du hao « la partie la plus reculee du halq », Sibawaihi, 
II, p. 453; Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 123-124. C’est une spirante 
obtenue par une forte expiration de Pair qui frotte contre les parois du 
larynx. 

Le hao est considere comme mahmusa par les grammairiens arabes; 
il semble done que, phonetiquement, ce soit une sourde — mais au 
point de vue phonologique, il est neutre par rapport a la sonorite, 
puisque aucun phoneme sonore ne s’oppose a lui. 

Le hao ne subit guere d’alterations inconditionnees. On signalera le 
phenomene dit fahfaha, ou passage du li au *, signale par Suyfiti, 
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Iqtirdh, p. 99, 1. 12 (Bravmann, Materialen, p. 42) dans le dialecte des 
Hudayl. 

Dans quelques mots un hdo peut apparaitre en fin de mot, a la pause. 
C’est ce que les grammairiens arabes appellent hdo as-sakt «le hdo du 
silence ». Cette question sera egalement examinee plus loin, quand nous 
etudierons « la pause ». 

Les alterations conditionnees se bornent a quelques assimilations : 
un h s’assimile a un h qui le precede ou qui le suit : on peut dire 
idbahhadihi pour idbah hddihi « egorge celle-ci » et igbahhatima" pour 
igbah Hdtima " « frappe au front Hatim » ; de meme, comme on 1’a vu 
ci-dessus, il peut s’assimiler aun< qui le precede ou le suit en donnant 
lieu a une geminee hh : on peut dire mahhum pour mamhum «avec 
eux » et igbal.ihutbata pour igbah *utbata « frappe au front *Utba » : 
ces dernieres assimilations sont particulierement frequentes dans le parler 
des Banu Tamim (Zamahsari-Ibn Yaus, X, p. 136-137). 

Dans les dialectes arabes modernes, le h ancien est generalement 
reste inaltere. Cependant on notera : 

a. L’existence, a cote du h sourd, d’un h sonore. Le fait a ete signale 
par M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 32, et je 1’ai retrouve dans divers parlers; 
il semble que hdo soit sonore apres phoneme sonore, mais sourd apres 
phoneme sourd; j’ai pu verifier experimentalement qu’on disait bitha 
« sa chambre » avec un h sourd, mais ddrha « sa maison » avec un h 
sonore. Cette opposition de sonorite n’a aucune valeur distinctive et 
elle echappe generalement aux sujets parlants (comme en frangais 1’oppo- 
sition de l sourd et de l sonore). 

b. Le h est susceptible, dans certains parlers, d’un tafhim par position. 
A El-Hamma de Gabes, W. Margais ( Journal Asiatique, juillet-septembre 
1933, p. 65) a note que le timbre de la voyelle du suffixe -ha de 3 e pers. 
sg. fm. etait influence par la nature du phoneme precedant le suffixe; 
dans des parlers orientaux, par exemple dans ceux du Horan, j’ai entendu 
un veritable tafhim, avec contraction plus marquee des muscles du larynx 
ainsi oabuha, «son pere » avec tafhim, mais nesihe «il 1’a oubliee», sans 
tafhim. 

c. Le h peut parfois s’affaiblir jusqu’a disparaitre completement. Il 
en est ainsi dans le pronom suffixe de 3 e pers. sg. masc. : dans les 
parlers ou ce suffixe est -o, -u, il repose sur -ahu avec chute de h. 
11 en est ainsi encore pour le h des pronoms suffixes -ha de 3 e pers. 
sg. fm. et -hum, -horn de 3 e pers. pi. dans certains parlers de sedentaires 
nord-africains : par exemple dans le parler des Juifs d’ Alger : seglum 
« leurs affaires », M. Cohen, p. 339-340. On notera encore, en Afrique du 
Nord, la chute de h dans 1’ expression tres frequente monna « par ici » 
pour mon 'hna et dans certains mots comme : fwaki « fruits » (cl. fawakih), 
sdriz « bassin » (cl. sahrig), W. Margais, Tlemcen, p. 19. 

3 a. 
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Comme en arabe ancien, le h subit dans les dialectes, un certain 
nombre d’alterations conditionnees, surtout des assimilations : voir pour 
les parlers maghrebins W. Margais, Vlad Bfahim, p. 11; Tlemcen, p. 25- 
26, qui cite zrahha « il I’a blessee », de zrahha; yekrah hbdbna « il deteste 
nos amis», de yekrah hbdbna; glahha « il l’a arrachee», de gla*ha; de 
meme dans les parlers orientaux mahha, mahhom ou man a, ma^om 
«avec elle, avec eux», pour ma>ha, ma*hom ; oosbahha, oosbahhom ou 
oosba^a, oosba^om, « ses doigts, leurs doigts » pour oosbahha, oosbahhom. 
Dans les parlers du Horan (Syrie sud) 1’assimilation du h peut se produire 
avec f, t, s, s, s, h : haruffa « son agneau », bette « sa maison », bsasse 
« ses chats », garassa « il l’a pincee », frdSSe « ses tapis », frdhha « ses 
poulets », etc. pour harufha, bethe, bsdshe, gara?ha, frashe, frdhha. 


X. L’OCCLUSIVE GLOTTALE 

Le semitique ancien possedait une occlusive glottale a generalement 
notee par un caractere nomme oalqp en hebreu, oalap en arameen, oalf 
en ethiopien. En arameen cette occlusive s’etait affaiblie, sauf peut-etre 
a I’initiale du mot, et avait a peu pres perdu toute valeur consonantique : 
en finale de mot notamment, elle ne servait plus qu’a noter des voyelles. 

Uarabe ancien avait au contraire assez bien conserve cette occlusive 
glottale. Quand on adopta l’6criture arameenne pour ecrire 1’arabe (a 
partir du m e siecle de notre ere), la question se posa de savoir comment 
on allait noter cette occlusive glottale : la lettre oalif correspondant a 
1’arameen oalap etait peu adaptee a cet usage, ayant a peu pres perdu 
toute valeur consonantique et etant beaucoup mieux employee a noter 
la voyelle a long. Aussi, au moment oil I’ecriture arabe fut perfectionnde 
pour ecrire le Coran, on imagina un signe particulier, nomme hamza, 
reserve a la notation de 1’occlusive glottale. Mais ce signe, comme tous 
les signes orthographiques, se plagait au-dessus des lettres : il s’agissait 
de savoir sur quel caractere on allait le placer : ainsi se trouva posee 
la question delicate du support du hamza. On n’a pas a traiter ici cette 
question qui releve de I’ecriture : on se contentera d’indiquer quelques 
regies generales, sans entrer dans les details : a I’initiale, le support 
du hamza est toujours un oalif ; a I’interieur du mot, precede ou suivi 
de i ou de u, le support du hamza est un ydo ou un wdw, un oalif dans 
les autres cas; en finale de mot, precede de i ou de u, le support du 
hamza est un ydo ou un wdw, un oalif dans les autres cas. Le hamza 
peut etre sans support a I’interieur du mot ou en finale quand il est 
precede d’une autre consonne, d’une diphtongue, ou d’une voyelle longue. 

Les grammairiens arabes (Sibawaihi, II, p. 453; Zamahsari-Ibn Yads, 
X, p. 123-124) attribuent au hamza le meme point d’articulation qu’au 
hdo, c’est-a-dire la partie la plus reculee du halq; de plus ils rangent le 
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hamza parmi les h uruf sadida, autrement dit parmi les occlusives. De 
fait c’est bien une occlusive glottale Hi obtenue par application des 
cordes vocales 1’une contre 1’autre. 

L’application des cordes vocales 1’une contre 1’autre empeche natu- 
rellement toute vibration et le hamza est par definition une sourde : le 
fait que Sibawaihi le range parmi les maghura a ete considere par cer- 
tains comme une objection A 1’identification des deux termes : maghura 
et sonore. On a vu ci-dessus, p. 22, notre opinion a cet egard. 

Sur un ta/frim possible du hamza, voir Wallin, ZDMG IX, p. 45; 
Bravmann, Materialen, p. 39-40. 

Le hamza est sujet a diverses alterations inconditionnees (au "moins 
partiellement) ; les principales sont : son passage a * ; son affaiblissement : 
tahfif; sa disparition complete : naql. 

Le passage du hamza a *ayn est une particularite dialectale qu’on 
appelle *an‘ana : on la trouvait principalement chez les Banu Tamim et 
les Qays, qui disaient par exemple danantu lannaka dahibun « je pensais 
que tu t’en allais » pour danantu oannaka . . . ; ils disaient aussi s aslama 
pour oaslama, tudn pour oudn, etc. : voir Suyuti, Muzhir, I, p. 109. 

Beaucoup plus frequent est I’affaiblissement du hamza ou sa disparition 
complete. Sur cette importante question, on consultera Vollers, Volk- 
sprache, p. 83-97; G. Weil, Die Behandlung des Hamza- Alif im Ara- 
bischen besonders nach der Lehre von az-ZamahSari und Ibn al-Anbari 
(Miinchen 1905); A. Schaade, Sibawaihi’s Lautlehre, p. 32-34; 
0. Pretzl, « Die Wissenschaft der Koranlesung », in Islamica, VI, p. 303- 
316; et parmi les grammairiens arabes : Sibawaihi, II, p. 168-176; 
Zamahsarl-Ibn Yans, IX, p. 107-120; la plupart des traites sur les qirdoat 
(et notamment le Kitab at-taystr d’ad-Dani); la plupart des traites de 
tagwid. 

Les grammairiens arabes distinguent : 

a. L’affaiblissement du hamza, appele tahfif, tashil, ou talyin ; dans 
ce cas la prononciation du hamza est intermediaire entre sa prononciation 
forte ou exacte : tabqiq et la prononciation d’une voyelle : c’est pourquoi 
on 1’appelle hamza bayna bayna : hamza intermediaire. 

b. Le passage du hamza soit aux voyelles longues a, i, it, soit aux 
semi-voyelles y ou w; ce traitement rentre dans la categorie des pheno- 
menes phonetiques bien connus sous le nom de badal, oibddl ou qalb. 

c. La chute complete du hamza ou naql. 


t 1 ) On evitera d’employer k propos du hamza les expressions : « attaque vocalique 
dure », « detente vocalique forte ». Sans etre inexactes, ces expressions risquent d’amener 
des confusions. On s’habituera k l’id<5e que le hamza est one consonne occlusive comme 
les autres. 
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Naturellement les diverses ecoles de lecture coranique divergent nota- 
blement sur le traitement du hamza : les lecteurs originaires de la Meso- 
potamie ou de 1’Arabie orientale, par exemple Ibn al-fAla de Basra, 
al-Kisaoi de Koufa, Hamza de Koufa, client des Banu Tamim, A^sim de 
Koufa et son celebre disciple I;Iafs (dont la lecture est une des plus 
repandues dans 1’Islam) maintiennent fermement la pronunciation du 
hamza — au contraire les lecteurs occidentaux, originaires du Iligaz, par 
exemple Ibn Katir de La Mecque, Nafb et son celebre disciple Wars (dont 
la lecture est aussi tres repandue) subissant I’influence des parlers locaux, 
admettent beaucoup d’affaiblissements ou de chutes du hamza. 

Nous allons etudier successivement : 1° le hamza initial; 2° le hamza 
a 1’interieur du mot; 3° le hamza en finale, et notamment a la pause. 

1. Le hamza initial se maintient en general parfaitement. Cependant, 
dans la lecture coranique, selon la tradition de Wars, le hamza initial 
tombe apres consonne finale de mot (y compris w et y consonnes, le 
tanwin, le l de 1’article) : il faudrait lire par exemple q&lat uhrdhum 
«la derniere d’entre eux a dit». Coran, vn, 36; de meme on doit lire 
qul aiudu pour qul oatudu « Dis : je cherche secours . . . », Coran, cxm, 
1; cxiv, 1 (Baydawi); et des mots comme al-oardu, al-odljiratu, al- 
oula, etc., seraient a lire alarc}u, aldhiratu. alula, etc. : voir ad-Dani, 
Taysir, p. 35-36 : 0. Pretzl, Koranlesung, p. 312-313. 

Vollers, Volkssprache, p. 90, cite quelques exemples dans lesquels un 
hamza initial et la voyelle qui le suivait immediatement sont tombes. 
Mais en realite c’est sans doute la chute de la voyelle qui a entraine 
celle du hamza : cette question sera done traitee sous la rubrique 
« vocalisme ». 

Sur des hesitations, a 1’initiale de certaines racines, entre hamza, 
wdw et ydo, voir Noldeke, Neue Beitrdge, p. 202-206. 

2. En ce qui concerne le traitement du hamza a 1’interieur du mot, 
on distinguera : a. le hamza entre deux voyelles; b. le hamza entre 
voyelle et consonne ; c. le hamza entre consonne et voyelle. 

a. Quand le hamza est entre deux voyelles, 9 combinaisons sont conce- 
vables : aoa, aoi, aou; ioa, hi, hu; uoa, uoi, uou. L’affaiblissement est 
de regie pour les combinaisons aoi, ioi, hu (par exemple sayyhuhu « sa 
mechancete », Coran, xvn, 40), uoi et uou. 

Dans la combinaison aoa la tradition de Wars rapportee par al- 
oAzraq, maintient le hamza et lit par exemple maoab « lieu de retraite », 
Coran, xin, 28, 36, etc.; maodribu « choses necessaires », Coran, xx, 19; 
taoahhara « il a retarde », Coran, ii, 199; xlviii, 2; fa-oaddana « alors 
il a proclame », Coran, vii, 42, etc. Par contre Isbahani rapporte que 
Wars admet quelques cas d’affaiblissement du hamza en cette position : 
ainsi kaannahu pour ka-oanna-hu « comme », Coran, vn, 170; xxvii, 
42, etc.; raaytu ( la-raaytuhu ) pour raoaytu «j’ai vu». Coran, xil, 4; de 
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meme d’apres Hamza et Hisam as-Sulami, un des disciples d’Ibn fAmir, 
on lira maa pour maoa «de l’eau» (a 1’accusatif indetermine pausal). 
Neanmoins on verra tout a 1’heure que le passage de certains verbes 
a 2 e radicale hamza au type a 2 e radicale faible, et de certains verbes a 
3 e radicale hamza au type a 3 e radicale faible s’explique plutot par 
1’analogie. 

Dans la combinaison aou la tradition de Wars rapportee par al- 
□Azraq maintient le hamza et lit : la yaouduhu « il ne le fatigue pas », 
Coran, n, 256; taouzzu-hum « elle les excite (au mal) », Coran, xix, 86; 
par contre Hamza (qui d’habitude maintient fermement 1’occlusion 
glottale) admet un affaiblissement du hamza en cette position : en 
particular il lit oabaukum « vos peres », Coran, iv, 12, etc. (mais il y a 
peut-etre la dissimilation sous 1’influence du premier hamza : voir plus 
loin). 

Dans la combinaison ha les grammairiens (par exemple Sibawaihi, 
II, p. 169) et les lecteurs du Coran (par exemple Wars cite par Isba- 
hani et Hamza) s’accordent a faire passer 1’occlusive glottale a yao et 
a lire par exemple biyayyi, fa-biyayyi pour bi-oayyi, fa-bhayyi « dans 
quel. . . »; de meme biyanna, biy anna-hum pour bi-oanna, bi-oanna- 
hum; muliyat pour mulioat « elle etait remplie », Coran, lxxii, 8; 
nasiyata pour nashata « debut (de la nuit) », Coran, lxxiii, 6. Ainsi 
s’explique dans Coran, xi, 29, 1’hesitation entre badiya et badioa (Ibn 
al-fAla d’apres Baydawi). 

De meme dans la combinaison uoa les grammairiens et les lecteurs 
du Coran s’accordent pour faire passer le hamza a waw et pour lire 
par exemple fuwdd pour fuoad « coeur », Coran, xxvm, 9, etc., ou 
encore guldmu wabika pour guldmu oabika « le jeune gargon de ton 
pere », Sibawaihi, II, p. 169. 

b. Quand le hamza est entre voyelle et consonne, les grammairiens 
(par exemple Sibawaihi, ibid.) et les lecteurs du Coran (par exemple 
Wars et Hamza) enseignent qu’il s’affaiblit et meme tombe avec allon- 
gement de la voyelle precedente. Ainsi Wars aussi bien que I.Iamza 
lisent ydhudu pour yaohudu « il prendra », yuminuma pour yuominuma 
« ils croient ». En particulier la tradition de Wars rapportee par al- 
oAzraq affaiblit le hamza dans les mots : bhsa, bhsamd « quel mau- 
vais. . . », al-bhr « le puits », ad-dhb « le loup », li-oalla « c’est pour- 
quoi. . . ne pas». D’une fag on plus generale Isbahani rapporte que pour 
Wars tout hamza suivi de consonne est sujet a tomber ou a s’affaiblir. 
Seuls seraient a excepter de cette regie generale les hamzas interieurs 
de luoluo «perle», giotu «je suis venu», baos «malheur», kaos « coupe », 
raos « tete », wa-rhya " « et en aspect agreable », Coran, xix, 75, et les 
hamzas des divers derives des racines nbo, qro, hyo et owy; en ce qui 
concerne cette derniere racine, le hamza peut s’assimiler au w quand il 
se trouve en contact avec lui : ainsi tuwwi pour tuowi « tu recevras », 
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Coran, xxxm, 51 ; tuwwi-hi pour tuowi-hi « elle le recoit », Coran, lxx, 
13 (tradition de Hamza). 

c. Quand le hamza est entre consonne et voyelle, I’affaiblissement et 
la chute du hamza (avec ou sans allongement de la voyelle suivante) 
sont de regie aussi bien d’apres les grammairiens que d’apres les lecteurs 
du Coran. Ainsi Sibawaihi, II, 170, cite les prononciations al-maratu et 
al-maratu pour al-maroatu « la femme », al-kamatu et al-kamatu pour 
al-kamoatu «la truffe » et signale que d’apres Hsa 0) 0 n doit lire : oalla 
yasgudu li-ll&hi lladi yulirigu l-haba ft s-samdwdti wa-l-oardi « et qu’ils 
ne se prosternent point devant Dieu qui fait sortir ce qui est cache dans 
les cieux et sur la terre », Coran, xxvn, 25, pour haboa. Selon Hamza 
lui-meme, 1’occlusion glottale peut tomber completement dans cette 
position : par exemple al-maru pour al-marou « 1’homme », sayu" pour 
sayou " « chose », qurdn pour quroan « Coran », yasalu pour yasoalu « il 
demande », etc. Ainsi s’explique 1’inaccompli yard pour yarod et 1’impe- 
ratif ra, rah pour iroa, du verbe mod « voir ». A la meme tendance se 
rapporte la chute du hamza initial quand il est precede par un mot 
a terminaison consonantique ou par Particle : voir ci-dessus, p. 78 et 
Sibawaihi, II, p. 170. 

3. En finale absolue, a la pause, il faut distinguer s’il est : a. precede 
d’une voyelle; b. precede d’une consonne (Sibawaihi, II, p. 311-313; 
Zamahsari-Ibn Yaus, IX, p. 73-74) : 

a. S’il est precede d’une voyelle, trois traitements differents sont 
possibles, suivant les tendances du parler de 1’auteur ou du lecteur : ou 
bien le hamza peut etre maintenu purement et simplement : oakmuo 
«truffes», liatao «peche», oahnio «je donne »; ou bien, si la voyelle 
precedente est un a, le hamza peut se changer en une semi-voyelle 
correspondant a la voyelle de flexion qui le suit, si celle-ci est u ou i : 
hddd l-kalaw pour hada l-kalaou « ce fourrage »; marartu bi-l-kalay 
pour bi-l-kalaoi « je suis passe par le fourrage » — mais raoaytu l-kald 
pour l-kalaoa «j’ai vu le fourrage » avec chute du hamza et allongement 
du a precedent si la voyelle de flexion est elle- meme un a; ou bien 
le hamza peut tomber en allongeant la voyelle precedente : oakmu, 
fyafa, oahni; ce dernier traitement semble proprement higazien, et on le 
retrouve dans la lecture coranique de Hamza et de Hisam (malgre 1’ori- 
gine orientale du premier) : ad-Dani, Tayslr, p. 37-38; 0. Pretzl, Koran- 
lesung, p. 314. 


H peut s’agir soit d’Abu 1-Harit ; Isa b. Wardan, mort en 160 H., disciple d’Abu 
Ca< far de Medine, soit d’Abu (Umar <lsa b. dJmar at-Taqafi de 1’ecole de Eajra, mort 
en 149 H., soit d’Abu (Umar dsa b. (Umar al-Hamdani al-A(ma de 1’ecole de Koufa, 
mort en 156 H. 
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b. Si le hamza est precede d’une consonne, quatre traitements diffe- 
rents sont possibles : ou bien le hamza se maintient et pour faciliter sa 
prononciation on intercale entre lui et la consonne qui le precede une 
voyelle de disjonction dont le timbre peut etre, soit celui de la voyelle 
de flexion disparue par suite de la pause : hddd l-watuo pour l-watou 
« cette lesion », min al-watio pour al-watoi « de la lesion », raoaytu 
l-watao pour l-wapa « j’ai vu la lesion », — soit celui de la voyelle 
radicale precedente : butuo (pour butou, -i, -a) « lenteur », ridio (pour 
ridou, -i, -a) « aide », watao (pour watou, 4, -a) « lesion », a tous les cas. 
Ou bien le hamza se change en une semi-voyelle w si la voyelle de 
flexion etait u, en une semi-voyelle y si la voyelle de flexion etait i, en 
une voyelle longue a si la voyelle de flexion etait a : ainsi en employant 
les memes exemples : hddd l-watw, hddd r-ridw, hddd l-butw au nomi- 
natif; min al-waty, min ar-ridy, min al-buty au genitif; raoaytu l-wata, 
r-ridd, l-bufd a 1’accusatif; ou bien le hamza se change en une voyelle 
longue; cette voyelle longue peut avoir le timbre, soit de la voyelle de 
flexion disparue : hddd l-watu, r-ridu, l-butu au nominatif, min al-watl, 
ar-ridl, al-buti au genitif, raoaytu l-wata, r-ridd, l-bufd a 1’accusatif 
(comme dans le cas precedent) — soit le timbre de la voyelle de la 
syllabe precedente : butu, ridi, wata a tous les cas. Ou bien enfin le 
hamza peut tomber sans laisser de traces : wat, rit, but; ce ne sera 
qu’a 1’accusatif indetermine qu’on aura une terminaison -a : wata, 
ridd, bufd. C’est encore cette quatrieme alternative que semblent avoir 
adoptee les lecteurs du Coran, notamment Hamza et Hisam : ad-Dani, 
Tayslr, p. 37-39; 0. Pretzl, Koranlesung, p. 314-315. 

Naturellement cette faiblesse du hamza en diverses positions n’est 
pas sans avoir eu des effets morphologiques, en particulier dans la 
conjugaison verbale. C’est ainsi qu’a cote de saoala « demander » a ete 
cree un verbe sdla de meme sens, dont il faut rechercher 1’origine dans 
des formes d’imperatif et d’apocope : par exemple sal « demande », 
Coran, ii, 207 ; sal-hum « demande-leur », lxviii, 40, provenant, semble- 
t-il, de isoal; sur ces formes a ete reconstruit un accompli sdla (lecture 
de Nafif et d’Ibn »Amir dans Coran, lxx, 1) : comp. Sibawaihi, II, 123; 
on a deja signale plus haut 1’inaccompli yard et 1’imperatif ra, rah du 
verbe raod; on comparers enfin des doublets tels que : gaoasa « etre 
trouble, etre en agitation » / gasa « etre dans une grande agitation »; 
naoaSa « prendre, saisir violemment » / ndsa « prendre, saisir avec la 
main »; laoama « regarder qqn comme un homme vil et ignoble; le 
blamer » / lama « blamer », etc. 

Des faits du meme genre se retrouvent avec hamza 3 e radicale : 
des variantes du texte coranique fournissent des formes du verbe 
hatioa « pecher » dans lesquelles le hamza manque ou a ete remplace 
par y : Ijdtiyuna et [idtuna pour hatiouna « pecheurs », lxix, 37; hati- 
yatu-hu « son peche », II, 75; hata" pour hatdoa' 1 « par erreur », iv, 94; 
hifa n pour hitoa a « peche »: de meme wa-s-sabuna pour wa-s-sdbiouna 
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« et les Sabeens », V, 73 (Baydawi), etc. Ainsi s’expliquent un grand 
nombre de doublets, tels que : kafaoa « retribuer qqn » / kafa, m. s. ; 
oagzaoa «contenter, satisfaire» / oagza «satisfaire qqn»; mbaoa ((arran- 
ger, disposer » / * aba « ranger », etc. ; on peut penser que dans ees 
exemples verbaux, le point de depart de 1’evolution a ete 1’apocope, 
dans lequel le hamza en finale absolue est tombe en allongeant la voyelle 
precedente : yukdfio > yukaft. 

Des exemples analogues se rencontrent dans des formations purement 
nominales : des noms a 2 e radicale hamza peuvent passer a la categoric 
des noms a 2 e radicale wdw ou yd : ainsi suodl « question » peut passer 
a suwdl, raos « tete » a rds (d’ou un pluriel rus au lieu de ruous ou 
oanus), misoad « outre a beurre ou a miel » a misad, etc. — ou bien 
leur racine peut devenir meconnaissable : mahak « envoye; ange » deve- 
nant malak, etc. II en est de meme pour les noms a 3 e radicale hamza : 
manat - « femme » devenant mardt- ou marat-, kamoat- « trulfe » devenant 
kamdt- ou kamat-, qundn « Coran » devenant quran, etc. On se reportera 
aux nombreux faits cites par Vollers, Volkssprache, p. 83-97; on consul- 
tera egalement le meme passage du meme ouvrage en ce qui concerne 
les « fausses restitutions » du hamza. 

En plus des frequents affaiblissements ou chutes de 1’occlusive glot- 
tale, que nous venons d’etudier, celle-ci est en outre sujette a diverses 
alterations conditionnees, notamment a des assimilations et des dissimi- 
lations : 

Les grammairiens arabes professent en principe qu’il n’y a pas d’assi- 
milation du hamza (Zamahsari-Ibn Yads, X, p. 134-135; Howell, Arabic 
Grammar, IV, p. 1757-1759), mais il existe un certain nombre de faits 
qui ne peuvent etre interprets autrement : ainsi il faudrait lire al-marri 
pour al-mani « de 1’homme », Coran, vill, 24, et guzzu" pour guzou" 
« partie », xv, 44 (Baydawi), il y a done dans ces deux exemples assi- 
milation du hamza a r et a z qui le precedent; voir plusieurs autres 
exemples dans Vollers, Volkssprache, p. 92-93. On a deja mentionne 
plus haut le cas de tuowl « tu recevras », Coran, xxxm, 51, pouvant 
etre lu tuwwt par assimilation de -ow- en -ww-; de meme wa-rioya " « en 
aspect agreable Coran, xix, 75, peut etre lu wa-riyya " avec assimila- 
tion de -oy- en -yy- : 0. Pretzl, Koranlesung, p. 314-315, avec quelques 
autres exemples. Tout a fait analogue est 1’assimilation du hamza au t 
caracteristique des formes verbales reflechies : ainsi ittahada pour 
iotahada « prendre en choisissant »; ittazara « se ceindre, s’envelopper 
d’un voile »; ittakala « s’enflammer de colere »; ittamara « consulter 
qqn » (Vollers, p. 89) ; toutefois la lecture ttumina pour otumina « il est 
confie », Coran, ii, 283, est consideree comme fautive par Baydawi. 

Deux hamzas qui se suivent dans un mot tendent a se dissimiler : 
1’un d’eux s’affaiblil et peut meme tomber completement. Ainsi a 1’ini- 
tiale le groupe oao + consonne est constamment reduit a od- : e’est ce 
qui se produit par exemple a 1’accompli du causatif (IV e forme) des 
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verbes a l re radicale hamza : on lit odmana « croire qqn » pour oaomana, 
odtara « preferer » pour oaotara, etc. ; dans ce cas 1’allongement du a est 
en general indique par un madda; il y a pour ces verbes confusion 
formelle entre le causatif (tV e forme) et le conatif (III e forme). Dans 
le cas d’un groupe oaoa, par exemple oa-oandarta-hum « est-ce que tu 
les as avertis ? », Coran, II, 5, il peut y avoir : 1° affaiblissement du 
second hamza, les deux voyelles subsistent intactes; 2° meme affaiblisse- 
ment, avec en plus allongement d’une des voyelles; 3° chute du second 
hamza avec contraction des deux voyelles en un a long et lecture 
oandarta-hum. Dans le cas d’un groupe oaoi, par exemple oa-oida « est-ce 
que quand ...?», il peut y avoir affaiblissement du second hamza avec 
allongement ou sans allongement de la premiere voyelle. Les memes 
traitements sont attestes dans le cas d’un groupe oaou; il en est sans 
doute de meme pour les autres combinaisons possibles. 

Les memes affaiblissements par dissimilation peuvent se produire 
meme quand les deux hamzas ne se trouvent pas dans deux syllabes 
consecutives, mais sont plus eloignes 1’un de 1’autre : ainsi dans oa-fa- 
oanta « est-ce que toi. . . ? », oa-fa-oantum « est-ce que vous. . . ? », oa-fa- 
oaminu « est-ce qu’ils ont ete surs?», Coran, vn, 97; xn, 107, le second 
hamza s’affaiblit ; il en est de meme dans oa-fa-oasfa-kum « est-ce qu’il 
vous a choisis?». Coran, xvn, 42; la-oamlaoanna « certes, je remplirai », 
vn, 17, etc. 

Enfin les memes phenomenes de dissimilation peuvent se produire 
entre deux mots; les lecteurs du Coran distinguent huit cas possibles : 
1° -oa oa-, par exemple dans gdoa oagalu-hum « leur temps est arrive », 
Coran, vn, 32, etc. : Wars et Qunbul (disciple d’Ibn Kalir) laissent 
tomber le second hamza et contractent les deux voyelles en un a long : 
gaodgalu-hum ; Qalun (disciple de Nafif), al-Bazzi (disciple d’Ibn Kalir) 
et Ibn al-fAla laissent au contraire tomber le premier hamza : gd 
oagalu-hum ; 2° -oi oi- par exemple dans haouldoi oin kuntum «ceux-la, 
si vous etes. . . », Coran, n, 29, etc. Qunbul et Wars laissent tomber le 
second hamza et contractent les deux voyelles en un i long : hdoulaoin 
kuntum (toutefois haouldoi yin kuntum, n, 29, et dl-higaoi yin. . . «la 
prostitution, si... », xxiv, 33, avec passage du hamza a y) ; Qalun et 
al-Bazzi changent en y le premier hamza : haoulayi oin kuntum ; Ibn 
al-»AIa le laisse tomber, ainsi que la voyelle suivante hdoula oin kuntum ; 
3° -ou ou- dans 1’unique exemple oawliydou ouldoika « protecteurs ; ceux- 
la », Coran, xlvi, 31 : Wars et Qunbul lisent oawliydou wuldoika avec 
passage du second hamza a w ; Qalun et al-Bazzi lisent oawliyawu 
ouldoika avec passage a w du premier hamza ; Ibn al-fAla lit oawliyd- 
ouldoika avec chute complete d’une des deux syllabes; 4° et 5° -oa ou- 
et -oa oi- : le deuxieme hamza est affaibli ; 6° -ou oa- : le second hamza 
passe a w; 7° -oi oa- : le second hamza passe a y; 8° -ou oi- : d’apres 
la plupart des lecteurs le second hamza passe aw; d’apres les autres et 
les grammairiens Qalil et Sibawaihi le second hamza est seulement 
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affaibli. Pour tout ce qui concerne les dissimilations de hamza on 
consultera : Sibawaihi, II, p. 172-174; Schaade, Lautlehre, p. 53-54; 
Zamahsari-Ibn Yans, IX, p. 116-120; ad-Dani, Taysir, p. 31-35; 
0. Pretzl, Koranlesung, p. 305-312. 

Dans les dialectes modernes de 1’arabe, les deux tendances qui 
dominent dans le traitement du hamza sont : ou bien son affaiblisse- 
ment pouvant aller jusqu’a une chute complete, — ou bien son passage 
a w ou a y. 

Dans les parlers orientaux, le hamza, quoique affaibli, est reste un 
phoneme au sens phonologique du mot, un element constitutif impor- 
tant du systeme consonantique de ces parlers. A Vinitiale il s’est gene- 
ralement conserve : par exemple dans des mots comme ’arnabe « lievre », 
’osba* « doigt », les pluriels ’afdneb, ’ asabe* montrent que le hamza ini- 
tial a encore valeur de consonne radicale; rarement il s’est change en 
semi-voyelle w ou y : wallaf « il plia bagage » (cl. oallafa), waddab « il 
corrigea» (cl. oaddaba), wdljad «il blama» (cl. oahada), yarn"' «du cote 
de» (rac. ornm). A Vinterieur du mot, par contre, le hamza s’est rare- 
ment maintenu : le seul exemple probant est le verbe saoal « demander » 
(les autres exemples semblant dus a 1’analogie, ou provenant d’emprunts 
classiques) ; souvent il tombe : ras « tete » (cl. rays), btr « puits » (cl. bior), 
maxa « femme » (cl. manat-), kame «truffe» (cl. kamoat-); souvent aussi 
il passe w ou a y : a ttdwab « bailler » (cl. tatdoaba), layam « convenir 
de» (cl. Idoama), malydn «plein» (cl. mahan), mtye «cent» (cl. mioat-). 
En finale de mot, le hamza a egalement disparu, parfois sans laisser de 
traces : gadd « dejeuner » (cl. gaddo), samd « ciel » (cl. samdo), parfois 
devenant une semi-voyelle : les verbes a 3 e radicale hamza sont tous 
devenus des verbes a 3 e radicale y, parfois s’assimilant a une consonne 
precedente : daw"' «lumiere» (cl. daivo), fay^ « ombre » (cl. fayo). Pour 
le detail de ces faits on consultera : Feghali, Kfadabida, p. 1-14; Can- 
tineau, Le dialecte arabe de Palmyre, I, p. 66-69; Les parlers arabes 
du Horan, phonetique. 

Dans les parlers maghrebins, 1’evolution a ete poussee plus loin 
encore : le hamza n’est plus un phoneme et a presque totalement dis- 
paru; comme le fait remarquer W. Margais, Ulfid Brahim, p. 5-6, les 
occlusives glottales qu’on peut entendre n’apparaissent que dans des 
emprunts a la langue litteraire ; dans le langage populaire, le hamza, ou 
bien est tombe completement, ou bien a ete remplace par une semi- 
voyelle w ou y comme dans les parlers orientaux. Voici quelques 
exemples en diverses positions : 

A Vinitiale : daya «bas-fond marecageux » (cl. oaddt-), bell «cha- 
meaux» (cl. oibil), bra « aiguille » (cl. oibrat-), ard « terre » (cl. oard), dhel 
«gens, famille » (cl. oahl), yuzra «salaire» (cl. oagrat-), yames «hier» 
(cl. yams), walida « prise » (cl. oahdat-). 
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A l’ interieur du mot : dlb «chacal» (cl. diob), bir «puits» (cl. bior), pi. 
bydr (cl. biodr), ra§ «tete» (cl. raos), pi. fos (cl. ruous), sal «interroger» 
(cl. saoala), msala « question » (cl. masoalat-), twdm «jumeaux» (cl. 
tuoam), mldn et malyan «plein» (cl. malodn), ffwad «visceres» (cl. 
fuodd), ttdweb « bailler » (cl. tatdoaba ), Idyem et lain « rassembler » (cl. 
Idoama). 

En fin de mot : bra « gu4rir » (cl. barioa), qxd « lire » (cl. qaraoa ), smd 
«ciel» (cl. samao), daw"' «lumiere» (cl. dawo). My « chose* (cl. sayo). 

Sur tous ces faits, on consultera : W. Margais, Vlad Bfdhirn . 
p. 5-9, Tlemcen, p. 19-21; M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 35-43. 


XI. LES SEMI- V OYELLES 

Le semitique possedait deux phonemes : une spirante bilabiale w et 
une spirante prepalatale y, qu’on appelle sonantes ou semi-voyelles a 
cause de leur parente avec les voyelles fermees u et i. Ces phonemes 
fonctionnaient tantot comme consonnes, tantot comme seconds elements 
de diphtongues, et dans certains cas pouvaient passer aux voyelles cor- 
respondantes. 

En arabe ancien, cette situation est a peu pres conservee. Nous allons 
examiner les principales alterations qu’elle avait subie. 

II existe quelques cas dans lesquels un w ou un y consonnes seraient 
tombes. On admet generaiement qu’il en est ainsi entre deux voyelles 
breves (sauf dans les combinaisons uwa et iya qui se maintiennent). 
Ainsi qdma «il s’est leve» viendrait de *qawana, sdra « il a voyage* de 
*sayara, hdfa «il a eu peur» de *hawifa, tala « il est devenu long* de 
*f awula, yagzu «il fera une expedition de pillage* de *yagzuwu, qila 
«il a ete dit» de *quwila, yarmi «il lancera » de *yarmiyu, li-l-qddt 
«au cadi» de *li-l-qadiyi (Socin, Arabische Grammatik, p. 20-21; Broc- 
kelmann, Grundriss, I, p. 57 et 138) — mais par contre les subjonctifs 
yagzuwa, yarmiya et 1’accusatif raoaytu l-qarjiya restent intacts. Cer- 
taines applications de cette regie demanderaient a etre revisees, nean- 
moins elle exprime le sentiment morphologique des sujets parlants. 

Le w et le y consonnes tomberaient egalement entre une voyelle breve, 
et une voyelle longue (sauf dans les combinaisons awa, ayd, uwa, iya 
qui se maintiennent). Ainsi gazaw « ils ont fait une expedition de pil- 
lage*, ramaw «ils ont lance* viendraient de *gazau, *ramau venant 
eux-memes de *gazawu, *ramayu; de meme tardayna «tu (fm.) seras 
satisfaite » < *tardaina < *tardawina; tansayna « tu (fm.) oublieras » < 
*tansaina < *tansayina ; yarmuna «ils lanceront* < *yarmiuna < *yar- 
miyuna; radu «ils ont ete satisfaits* <.*radiu <*radiwu; tarmina «tu 
(fm.) lanceras » < *tarmiina < *tarmiyina; rddina « qui sont satisfaits 
(gen.-acc.) » < *ra(lima -c *radiwlna; yagzuna « ils feront une expedition 
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de pillages < *yagzuuna<; *yagzuwu,na; tagzina «tu (fm.) feras une 
expedition de pillage# < *tagzulna < *tagzuwma (Socin, ibid.; Broc- 
kelmann, ibid.). 

Les principes ci-dessus sont frequemment battus en breche par 1’ana- 
logie morphologique, et — fait curieux — c’est dans le domaine du 
nom (ou le systeme morphologique est cependant constitue avec le 
moins de rigueur) que les exceptions sont les plus nombreuses. On citera 
par exemple buyut «maisons» (et tous les pluriels de ce type dans les- 
quels la seconde radicale est un y) ou encore qawim « droit, debout » (et 
les adjectifs de ce type oil la seconde radicale est un w). Cela n’est pas 
sans jeter quelque doute sur les regies phonetiques posees ci-dessus. 

Un w s’assimile a un y qui le precede ou qui le suit : ainsi oayyam, 
pi. de yaww «jour» provient de oayyam par assimilation de -yw- en 
-yy-; de meme sayy infinitif de sawa «rotir» vient de sawy par assimi- 
lation de -wy- en -yy-. 

Les semi-voyelles w et y peuvent se combiner avec les voyelles cor- 
respondantes a et i pour former des voyelles longues; ainsi uw suivi de 
consonne passe a u; par exemple yuqifu « il fera tenir debout » provient 
de yuwqifu et km « cubitus » provient de kuw*; de meme iy suivi de 
consonne passe a i : miqan «credule» vient de miyqdn et dik «coq» 
vient de diyk. Nous verrons plus loin, a propos des voyelles longues, 
que le sentiment morphologique des sujets parlants (d’accord en cela 
avec la graphie) tend a voir dans ces mots plutot les groupes originels 
-uw-, -iy- que les voyelles longues u, t. 

Un w s’accommode en j a une voyelle i qui le precede; puis le 
groupe iy ainsi forme peut passer a i s’il est suivi d’une consonne ou 
persister s’il est suivi d’une voyelle : *miwldd > *miylad > mtlad 
« temps# de la naissance : * diwar >- diyar «maisons»; *>aliw > mliy 
«haut» : Socin, Arabische Grammatik, p. 21. De meme, comme on le 
redira plus loin, une voyelle u peut s’accommoder en i a un y qui la 
suit : *buy(}>*biyd>bi<j, «blanc»; *marmuy> marmty «jete »; Socin, 
ibid. 

Entre un a long et un i ou un u brefs, le w et le y passent a o : 
*qawil > qdoil «qui parle#; *bayv > bdoi> «qui vend#; *‘agawiz > 
l agdoiz « vieilles femmes » ; *gazayir > gazaoir « lies » ; *oircj,dyu n > oinjdou" 
((satisfaction#; *wafdyu" > wafdou n « accomplissement d’un voeu# : 
Socin, ibid.; Brockelmann, Grundriss, I, p. 138. Par contre entre a long 
et a bref, le w et le y se maintiennent : qawala « il a parle avec qqn », 
sdyara « il a marche avec qqn»; les accusatifs oirrjdoa", wafdoa" qui 
semblent contredire a cette regie sont evidemment analogiques des nomi- 
natifs et genitifs. 

Void maintenant quelques alterations de w et de y qui, des 1’epoque 
ancienne, etaient considerees comme dialectales : 

a. Dans certains parlers le y gemine tendait a passer a g. Le fait 
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pouvait se produire a 1’interieur du mot : Ibn al-oAnrabi citait un vers 
d’Abu Nagm ou apparaissait la forme oiggal pour oiyyal «cerf»; il en 
etait parfois de meme en finale de mot, a la pause : le grammairien 
Abu *Amr (Ibn al-fAla) rapportait qu’il avait demande a un homme des 
Banu Handala : «De quelle (tribu) es-tu?» et que celui-ci avait repondu : 
«(Je suis) Fuqaymig (= Fuqaymiyy"' 1 : des Banu Fuqaym)»; le gram- 
mairien insistant : «De quelle (fraction) d’entre eux?», il avait obtenu 
cette seconde reponse : «(Je suis) Murrig (=Murriyy m : des Banu 
Murra) ». Cette particularite, dite sag*aga, se rencontrait aussi chez les 
Banu Tamim, les Banu Sa*d, et chez les Quda*a : Sibawaihi, I, p. 361; 
Zamahsari-Ibn Yans, X, p. 50-51; Howell, Arabic Grammar, IV, p. 1374- 
1378; Brockelmann, Grundriss, I, p. 139 et 280. Il semble que dans ces 
parlers la gemination du y ait amene une occlusion partielle pendant la 
tenue. 

b. Il faut sans doute rattacher a cette particularite le passage du pro- 
nom suffixe -ki de 2 e pers. sg. fm., quand il se trouve a la pause, a -kis 
chez les Mudar et les Rabfca, et a -kis chez les Banu Bakr. On doit par- 
tir probablement d’une forme a voyelle longue -ki, devenue -kiy, puis 
-kig et enfin -kis ou -kis avec assourdissement en finale. Ce curieux phe- 
nomene a ete confondu par les grammairiens arabes avec 1’alteration de 
-ki en -si ou en -si, et a re?u comme elle le nom de kaskasa ou kas- 
kasa : Zamahsari-Ibn Yads, IX, p. 48; Brockelmann, Grundriss, I, 

p. 280. 

c. Enfin dans le parler des Kinana un w initial est passe a y dans le 
mot wdzi f «qui ecarte, qui empeche» devenu yazv. Malheureusement 
il n’est pas possible de dire si le phenomene etait limite a ce seul mot 
ou s’il etait general, comme cela a lieu dans les langues semitiques du 
Nord-Ouest (cananeen, arameen, ougariteen) : Brockelmann, Grundriss, 
I, p. 138-139. 

Dans les dialectes modernes de 1’arabe, le w et le y se sont en gene- 
ral bien conserves. On notera seulement les faits suivants : 

Dans les parlers orientaux, il peut arriver que le w soit mufahham, 
soit par position : ainsi a Palmyre liw&l «oncles maternels», safwa 
«cendre», dlawa «seaux» — mais dewe «soigner», o°dwe «remede», 
sdwe « rotir », sirwel « pantalon », etc. — soit par nature : ainsi dans les 
parlers de nomades nordarabiques et dans le Doran f abwa « palette de 
fer (au bas de 1’aiguillon) servant a nettoyer le soc de la charrue », dawa 
«soigner», sawa « rotir », etc. : Cantineau, Dialecte arabe de Palmyre, 
I, p. 46-47; Etudes sur quelques parlers de nomades, I, p. 12-16; II, 
p. 13-14; Parlers arabes du Horan, p. 98-99. 

Egalement dans les parlers orientaux, un w est tombe tres generale- 
ment dans 1’ expression boddi, boddak, etc. «je veux, tu veux, etc. », de 
bi-widd-i, bi-wadda-ka, etc.; en libanais un w s’est assimile a s dans 
bassa «etincelle» de basivat-; un y est tombe dans sendan «chene» de 
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sindiyan : Feghali, Kfadabida, p. 74; en horanais un w tombe dans 
1’expression bos°t «au milieu de» de bi-wast; en palmyrenien et en 
horanais, le y indice de 3 e pers. de 1’inaccompli tombe apres le b- pre- 
fixe de present-futur : boktob «il ecrit », bokotbu «ils ecrivent®. 

Dans la plupart des parlers arabes, un y est passe a g dans le nom 
de la «gerboise» : syriaque yarbmd, arabe cl. yarbuf, mais dialectal 
garbu* : voir Dozy, Supplement, I, p. 181. 

Dans les parlers maghrebins comme dans les parlers orientaux, on 
rencontre assez frequemment un w a la place d’un y ancien et vice 
versa : libanais oayyem, saidien qoyyem « il a fait lever » (cl. qawwarna), 
saidien *‘ydd, pi. de f awd «cheval», saidien twares, pi. de ttres «terre 
noire®, libanais ’azwad «plus abondant » (cl. oazyad), libanais twayne 
« petit figuier » dim. de tin, saidien *"wt‘na « petit ceil » dim. de 'ayn. Sur 
tous ces faits, on consultera : W. Margais, Ulad Brdhlm, p. 29-30; 
Feghali, Kfadabida, p. 75. 

On enseigne souvent qu’en certaines positions w et y se vocalisent 
respectivement en u et en i, et 1’on transcrit par exemple imut « il 
meurt», uktl « mandataire », dalu «seau», zedi «chevreau» — mais tel 
n’est pas le sentiment des sujets parlants, qui considerent qu’en de tels 
cas w et y conservent leur valeur de consonne. Il faudrait done ecrire, 
du point de vue phonologique : ymut, wktl, dalw, zedy. 



III. LE VOCALISME 


I. GENfiRALITES 


1. Phonetique generate. 

Comme on 1’a vu p. 12, ce qui caracterise les voyelles, c’est 1’absence 
d’obstacle dans 1’appareil phonatoire, de sorte que le souffle sonore (1) 
passe librement. Les voyelles peuvent etre classees suivant la position 
des organes au moment de leur articulation (« classes de localisation »), 
suivant la plus ou moins grande ouverture de 1’appareil phonatoire 
(« degres d’aperture ») et suivant les particularity qui peuvent accom- 
pagner leur prononciation (« modes d’articulation ») ; la reunion de tous 
ces elements constitue le timbre de la voyelle. 

a. Classes de localisation : il faut tenir compte de deux facteurs 
principaux : la position de la langue dans la bouche et la forme que 
prennent les levres : 

— la langue peut etre massee a 1’avant de la bouche, en dessous du 
palais anterieur : il se produit alors des voyelles prepalatales ou ante- 
rieures; elle peut se masser a 1’arriere de la bouche, au-dessous du palais 
posterieur, pour produire des voyelles postpalatales ou posterieures; 
enfin elle peut occuper une position intermediaire, produisant des voyelles 
mediopalatales ou medianes; 

— les levres peuvent former une ouverture arrondie plus ou moins 
grande, pour produire des voyelles arrondies, ou au contraire une fente 
horizontale plus ou moins allongee, pour produire des voyelles etirees. 

Ces deux facteurs se combinant fournissent les types de voyelles 
suivants : 

Voyelles anterieures etirees : i, e (e francais); 

Voyelles anterieures arrondies : u, o ( u , eu du frangais) ; 

Voyelles medianes etirees / _ . 

Voyelles medianes arrondies ' 

Voyelles posterieures etirees : 1 sans point du turc; 

Voyelles posterieures arrondies : o, u (ou frangais). 


Il n’y a pas de voyelle sourde; toutes les voyelles sont accompagnees de vibrations 
dee cordes vocales : done sonores. 
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Dans la pratique, il n’y a pas de langue qui utilise avec valeur phono- 
logique ou distinitive ces six classes de localisation. Certaines langues 
(comme le turc) en emploient quatre et cela semble un maximum, 
d’autres trois (comme le frangais), un certain nombre n’en emploient 
que deux : c’est, nous le verrons, le cas de 1’arabe. 

b. Degres d’ aperture : 1’appareil phonatoire peut etre plus ou moins 
ouvert au moment de la realisation d’une voyelle. On distinguera done 
des voyelles fermees et des voyelles ouvertes : c’est ainsi que le frangais 
distingue un q ouvert : celui de «pomme» et un p ferme : celui de 
«paume», un § ouvert : ai de « epais », et un e ferme : ceux de «epee». 

Certaines langues, comme le frangais, ont quatre degres d’aperture : 
ainsi dans les voyelles posterieures u, e, g, a, et dans les voyelles ante- 
rieures i, e, o, a. D’autres langues, comme le latin classique, ont trois 
degres d’aperture. Quelques-unes — et c’est le cas de 1’arabe — n’en 
ont que deux. 

On notera que les voyelles de type a constituent toujours le degre 
d 'aperture maxima, tandis que les voyelles de types u, i constituent le 
degre d’aperture minima. Les voyelles de types o, e forment le degre 
ou les degres d 'aperture moyenne, quand ces degres existent. 

c. Modes d’ articulation : outre les classes d’articulation et les degres 
d’aperture, on distinguera encore diverses particularites, dont les princi- 
pales sont les deux suivantes : 

1. La duree : on appelle voyelles longues des voyelles dans lesquelles 
1’ emission du souffle est prolongee de sorte que leur duree devient egale 
a celle de deux voyelles simples ou meme davantage; on les notera au 
moyen d’un trait ou d’un accent circonflexe au-dessus du signe de la 
voyelle simple correspondante : a, a, e, e, u, u, etc. Aux voyelles longues 
s’opposent non seulement les voyelles simples ou breves, mais encore 
les voyelles ultra-breves, dont la duree est exceptionnellement courte : 
la moitie ou meme moins de la duree d’une voyelle simple; les voyelles 
ultra-breves sont souvent depourvues de valeur phonologique : elles sont 
senties comme inexistantes par le sujet parlant; on les note par le signe 
de la voyelle simple correspondante, en caractere plus petit ou au-dessus 
de la ligne : % 

2. La nasalite : on appelle voyelles nasales des voyelles pendant 
1’emission desquelles le voile du palais est abaisse, de sorte qu’une par- 
tie du souffle s’echappe par le nez : ainsi en frangais dans les mots « an », 
«Ain», «on», «un»; aux voyelles nasales s’opposent les voyelles orales 
pendant 1’emission desquelles le voile du palais est releve, de sorte que 
tout le souffle s’echappe par la bouche. On note les voyelles au moyen 
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du « tilde» - place au-dessus du signe de la voyelle orale correspon- 
dante : ainsi les mots frangais ci-dessus seront. notes phonetiquement : 
a, e, o, e. 

d. Phenomenes combinatoires : sous 1’influncce des consonnes ou des 
autres voyelles voisines, une voyelle peut snbir diverses alterations. 
Comme pour les consonnes, on peut parler pour les voyelles dissimila- 
tion, de dissimilation et de metathese. Ainsi en arabe ft rigli-ht «sur 
son pied» pour ft rigli-hu nous offre un exemple dissimilation de 
voyelle a voyelle. C’est sans doute par une dissimilation de voyelle a 
voyelle que s’explique le nom pr. arabe olbrahim en face de hebreu 
oAbraham. Un bel exemple de metathese entre r et voyelle a est fourni 
par al-maroatu «la femme », mais imraoatu" «une femmes. 


2. Le vocalisme du semitique. 

Autant qu’on en peut juger le semitique semble avoir un systeme 
vocalique tres simple, reduit a trois voyelles, chaque voyelle pouvant 
etre breve ou longue. Ce systeme peut etre represente de la fagon 
suivante : 

a a 

u i Hi 

3. Le vocalisme de l’arabe ancien. 

Ce systeme vocalique tres simple s’est maintenu a peu pres intact en 
arabe ancien : il est limite a trois timbres, dont chacun peut se presenter 
sous une forme breve ou sous une forme longue, de sorte qu’on peut le 
representer de la meme fagon : 

a a 

u i u i 

L’arabe ancien possedait done deux classes de localisation : voyelles 
posterieures arrondies u, u et voyelles anterieures etirees i, i. Les 
a, a phonetiquement medianes sont, phonologiquement hors des classes 
de localisation, puisqu’elles sont seules de leur degre d’aperture. 

L’arabe ancien avait egalement deux degres d’ aperture : i, i, et u, u 
etant des voyelles fermees, tandis que a, a sont des voyelles ouvertes. 

II n’existait pas, au moins en theorie, de voyelles nasales — et la 
combinaison des classes de localisation et des degres d’aperture suffit a 
produire le systeme triangulaire de trois timbres enonce ci-dessus. 

En outre 1’ arabe ancien possedait deux durees vocaliques, les voyelles 
breves u, a, i s’opposant aux voyelles longues u, a, i. Cette opposition 
de duree jouait le plus grand role dans le rythme de la langue. 
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Voyons maintenant comment les grammairiens arabes congoivent leur 
systeme vocalique : 

Ils nomment la voyelle breve haraka (pi. harakat) « mouvement (de 
la consonne) », terme qui montre bien que pour eux la voyelle breve est 
intimement liee a la consonne precedente, dont elle est en quelque sorte 
un appendice : cette conception a obscurci toute leur phonetique. 

Ils distinguent correctement trois timbres vocaliques fondamentaux : 
fath = a, kasr = i, damm = u, quitte a indiquer (comme on le verra 
plus loin) diverses nuances secondaires : oimala, tafhim et oismam. 

Les voyelles longues sont considerees par les grammairiens arabes 
comme le resultat de la combinaison d’une voyelle breve (haraka) avec 
une des semi-voyelles w, y, ou oalif (appelees pour cette raison liuruf 
al-madd « lettres de prolongation ») — autrement dit comme des 
diphtongues : ainsi u = uw, i—iy, a — a + oalif. Nous verrons plus 
loin que cette conception est en partie justifiee du point de vue pho- 
nologique. Plus encore que les voyelles breves, les voyelles longues 
sont exposees aux diverses alterations de timbre dites oimala, tafhim, 
oismam. En certaines circonstances, dans la lecture coranique, les 
voyelles longues sont susceptibles de devenir ultra-longues, atteignant 
parfois une duree de plusieurs secondes. D’autre part on rencontre en 
certaines positions, des 1’arabe ancien, des voyelles ultra-breves denom- 
mees par les grammairiens rawm, ihtil&s, voire oismam. 

Nous aurons done a etudier le vocalisme arabe sous trois rubriques 
principales : voyelles longues et diphtongues, voyelles breves, voyelles 
ultra-breves. 

Les phenomenes combinatoires affectant les voyelles ont ete simple- 
ment constates par les grammairiens arabes sans etre coordonnes dans 
une theorie generale, analogue a celle de Viddigdm pour 1’assimilation 
des consonnes. Nous traiterons de ces phenomenes combinatoires a 
1’interieur de chacune des rubriques principales, comme nous I’avons 
deja fait pour les consonnes. 

4. Les systemes vocaliques des differents dialectes arabes. 

Le vocalisme de 1’arabe ancien a ete altere dans les dialectes arabes 
de differentes f ago ns. D’abord dans les timbres, car les alterations de 
timbre deja connues en classique se sont developpees et multipliees — 
sans toutefois avoir la plupart du temps de valeur phonologique. 
Ensuite en quantite : si les voyelles longues se sont en general assez 
bien maintenues, beaucoup de voyelles breves sont devenues ultra- 
breves ou sont tombees, tandis que des voyelles de disjonction ultra- 
breves ou breves se creaient en diverses positions — de sorte que la 
structure syllabique de beaucoup de mots a ete gravement alteree, et 
que le rythme quantitatif de la langue a ete lui-meme en partie 
modifie. 
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II. LES VOYELLES LONGUES 

Le semitique, nous 1’avons vu ci-dessus, possedait trois voyelles 
longues : u, d, i. 

Uarabe ancien a conserve intact ce systeme de trois voyelles longues. 
Nous allons 1’etudier au quadruple point de vue de la notation, de la 
quantite, des timbres et de la valeur phonologique. 

A. Notation. 

L’ecriture arabe derive d’une des ecritures arameennes : 1’ecriture 
nabateenne Cette ecriture (comme toutes les ecritures arameennes) 
utilisait regulierement les semi-voyelles w et y (dites a cause de cela 
« matres lectionis ») pour la notation des voyelles longues u et l, aussi 
bien en finale qu’a 1’interieur du mot. Mais elle ne notait le d qu’ere 
finale de mot, et cela au moyen du signe de 1’occlusion glottale (qui 
s’etait considerablement affaiblie) : le ’ alap . 

L’ecriture arabe, continuant 1’ecriture nabateenne, s’est constitue un 
systeme rationnel de notation des voyelles longues en employant w et 
y pour noter respectivement u et i longs et en utilisant le oalif pour 
noter non seulement a long final, mais aussi a long interieur : ainsi a 
ete constitue le systeme des «consonnes de prolongation* : huruf al- 
madd. 

Mais ce systeme n’a pas ete realise du premier coup. L’emploi du 
oalif pour noter d long interieur est inconnu des premiers textes; c’est 
ainsi qu’il manque sur 1’inscription d’En-Nemara, et sur les plus anciens 
manuscrits du Coran; encore de nos jours 1’orthographe classique 
permet 1’omission du oalif interieur dans certains mots tres usuels 
comme Allah «Dieu», oildh «dieu», rahman « misericordieux », hada 
«ce. .. ci», dalika «ce. .. la», lakin «mais», qiydma « resurrection », etc. ; 
mais le oalif peut etre ecrit au-dessus du mot, sous forme d’une petite 
barre verticale. Un i long final n’est pas note dans le demonstratif 
feminin hadiht « cette. . . ci ». 


(9 Les Nabateens sont une population en majeure partie d’origine arabe, qui, du 
l er siecle av. J.-C. au i er siecle ap. J.-C., a constitue un Etat caravanier et commergant 
s’etendant sur ies confins de la Syrie-Palestine et comprenant le IJauran, la Transjor- 
danie et une grande partie du Higaz. Quoique sans doute de langue parlee arabe, ils 
ont utilise comme langue 6crite la langue de leurs clients de Syrie-Palestine : 1 ’arameen. 
Mais les textes arameens redigfe par eux contiennent des arabismes nombreux, certains 
memes peuvent passer pour de 1’arabe. Et de fait le premier texte arabe est I’inscription 
d’En-Nemara (Est du G. ed-Druz), datee de 328; c’est la stele funeraire d’lmru 1-Qays 
« rois de tous les Arabes » ; elle est redigee en ecriture nabateenne, mais en langue arabe 
(sauf quelques details). 
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Un ancien u a ete note, quoique bref, par un w de prolongation dans 
le demonstrate pluriel oula «ces» et dans ses derives. Nous verrons plus 
loin divers exemples dans lesquels des voyelles longues ont ete abregees, 
tout en continuant a etre ecrites comme des longues. 

B. Quantite. 

Le texte important d’al-Qario cite par Bravmann, Materialen, p. 13, 
dit que « le oalif (= a) est compose de deux fatlia, le u de deux (lamina, 
le i de deux kasran. C’est la un temoignage essentiel qui montre qu’en 
arabe, comme en d’autres langues oil le rythme de quantite joue un role 
primordial, une longue est sentie comme equivalent a deux breves, 

En arabe ancien, la quantite des anciennes longues semitiques s’est 
en general conservee, car, en principe ces anciennes longues sont la 
partie la plus solide du systeme vocalique. 

Cependant elles tendent a s’abreger en syilabe fermee h). Ainsi aux 
personnes de 1’imperatif et de 1’apocope depourvues de suffixe a initiale 
vocalique, les longues radicales des verbes a 2 e radicale faible s’abregent : 
nam «dors», yanam «qu’il dorme» (inacc. yandmu), qum «leve-toi», 
yaqum «qu’il se leve» (inacc. yaqumu), sir « voyage », yasir « qu’il 
voyages (inacc. yasiru). Le meme abregement se produit pour la derniere 
voyelle longue d’un mot en rapport d’annexion devant un autre mot, 
quand ce mot commence par deux consonnes : ainsi du l-liim&ri «le 
proprietaire de l’ane» > du 1-lj.imari ; ft l-bayti «dans la maison» > ft 
l-bayti. 

Toutefois les abregements ne se produisent pas quand ils pourraient 
provoquer une ambigulte : ainsi dans halqatd l-bitdni «les deux anneaux 
de la sangle », le d de halqatd ne s’abrege pas, car autrement il y aurait 
confusion avec (m/q'afa l-bitdni al’anneau (acc.) de la sangle ». 

Les voyelles longues peuvent egalement se maintenir devant les 
consonnes geminees : par exemple dans les racines a 2 e et 3 e radicales 
identiques : dabibat- > dabbat- « bete de somme », mddada > madda 
« tirer chacun a soi qqch. », wa-ld ddllin « et ils n’errent point », Coran, 
I, 7 < ddliltna. La voyelle longue se maintient encore a la XI e forme 
du verbe : isfdrra «il est devenu jaune». 

Enfin les voyelles longues se maintiennent dans des syllabes devenues 
fermees par suite de la chute d’une voyelle breve finale a la pause : ainsi 
huda " li-l-muttaqin «une direction pour ceux qui craignent (Dieu) », 
Coran, n, 1, au lieu de muttaqina (Brockelmann, Grundriss, I, p. 63). 


A) Rappelons qu’on appelle « syilabe fermee » toute syilabe terming par une 
consonne, et « syilabe ouverte » toute syilabe terminee par une voyelle. Ainsi dans 
qatalta « tu as tu6 », la premiere syilabe qa- et la derniere -ta sont ouvertes, tandis que 
la seconde -tal- est fermee. 
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Dans quelques cas, des voyellcs longues finales semblent s’abreger. 
Ainsi le a long final du pronom personnel independant oana «moi» 
(dont la longueur ancienne est garantie notamment par le 6 de heb. 
’andf}i) est generalement abrege, surtout en poesie; cependarit Sibawaihi 
(cite par Ibn Yads, IX, p. 83) rapportait que le lecteur Naff lisait avec 
a long : oand ouliyi wa-oumttu «moi je fais vivre et je fais mourir», 
Coran, n, 260, et oand oatlka bi-hl «je te 1’apporterai », xxvii, 39-40; 
Sibawaihi, ibid., citait egalement divers vers dans lesquels ce pronom, 
devait etre scande u Le d long final du pronom suffixe de l re pers. 
pi. -na ainsi que celui de la postformante d’accompli -na a la meme 
personne sont aussi parfois abreges en poesie : Brockelmann, Grundriss, 
I, p. 74. L’indefini ma « que, quoi » peut s’abreger en ma apres les 
prepositions : bi-ma, li-ma, l}atta ma, oild ma, etc. Le i long final peut 
aussi s’abreger : ainsi l-oaydi pour l-oaydi «les mains », Coran, xxxvm, 
16; nabgi pour nabgi «nous desirons», xvm, 63; les grammairiens 
connaissent la possibility de lir e, al-qddi «lejuge», ar-rami « 1’archer » au 
lieu de al-qddi, ar-rami; an-Nafb et Ibn al-fAla lisent dans Coran, 
xvm, 16 : man yahdi lldhu fa-huwa l-mulitadi (au lieu de muhtadi) 
« Celui que Dieu dirige, celui-la est (bien) dirige » : Zamahsari-Ibn Yads, 
IX, p. 74-75. Brockelmann, Grundriss, I, p. 75, cite quelques autres 
exemples, attestes surtout en poesie. 

D’apres le meme auteur, les voyelles des postformantes de 1’accompli : 
-ta, -ti, -tu etaient primitivement longues, et se seraient ensuite abregees. 
Nous examinerons plus loin, dans le chapitre « Syllabe, accent et rythme », 
quelques cas dans lesquels la quantite de la voyelle finale du suffixe 
semble liee a celle de la syllabe precedente. 

Dans la lecture coranique, certaines voyelles longues sont suscep- 
tibles d’etre prolongees, de devenir ultra-longues : dans les syllabes 
pausales, leur duree peut meme depasser une seconde. Sur cet allon- 
gement supplementaire, dit madd, et sur les conditions dans lesquelles 
il se produit, on consultera 0. Pretzl, « Die Wissenschaft der Koran- 
lesung», in Islamica, VI, p. 300-303; Bravmann, Materialen, p. 76-81. 

Dans les dialectes arabes modernes, les anciennes voyelles longues 
sont en general bien conservees : leur disparition totale ne se produit 
presque jamais ; des formes telles que maghr. wad « vallee, riviere » 
{wadi dans les parlers orientaux), bdz « faucon » (cl. al-bazi), tun. mas 
« qui marche » (autres parlers mast), etc., ne sont pas des innovations 
dialectales recentes : elles remontent a des formes pausales deja attestees 
en classique : W. Margais, Clad Brdhim, p. 45. D’autres disparitions 
d’anciennes voyelles longues finales sont d’origine morphologique : mus 
« couteau » (dans la plupart des parlers) semble un masculin refait sur 
1’ancien musa senti comme un feminin; il doit en etre de meme pour 
zumad a cote de zumadd, nom de mois; bes-syds «doucement» a cote 
de bes-sy&sa et ft sa * « vite » au lieu de ft scUa sont sentis comme des 
formes breves a cote de formes elargies en -a, etc. (W. Margais, ibid.). 
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Si la disparition complete d’une ancienne longue est un fait excep- 
tionnel et rarement phonetique, 1’abregement est au contraire un pheno- 
mene frequent dans les parlers maghrebins : ces parlers, qui (on le 
verra plus loin) tendent a eliminer les voyelles breves en syllabe fermee, 
tendent egalement a abreger les anciennes voyelles longues. Le fait se 
produit notamment : 

a. En finale absolue de mot : ainsi nsa « il a oublie » et non nsa. t 

b. Au voisinage de certaines consonnes : par exemple devant * ou 
h en finale de mot : ainsi dans beaucoup de parlers de sedentaires on 
trouve sba- « doigt », dra* « bras », krai « jambe », gnah « aile » (au lieu 
de sb&i, dra*, krai, gnali), d’ou sobn, deni, kern « mon doigt, mon 
bras, ma jambe » et genljio « son aile » — au lieu de sban, drdn, krdn, 
gnalio; 

c. Parfois comme premier element de diphtongue : kain a il y a » 
plutot que kain; 

d. Parfois en syllabe fermee : nqollek « je te dirai » ; 

e. Quand le mot contient une autre longue : celle des deux qui n’est 
pas accentuee tend a s’abreger : kdnun « fourneau portatif », firan 
« souris », muliud «pris»; 

f. Enfin la duree des anciennes longues semble souvent fonction de 
la longueur du mot apres elles : une longue etant d’autant plus longue 
qu’elle est plus proche de la fin du mot. Sur ces regies, voir M. Cohen, 
Juifs d’ Alger, p. 134-138; elles ne valent pas seulement pour le parler 
etudie, mais aussi pour beaucoup de parlers maghrebins. 

C. Timbres. 

A la difference de 1’ecriture hebraique qui s’efforce de noter tous les 
timbres vocaliques avec une minutie comparable a celle de nos tran- 
scriptions phonetiques, 1’ecriture arabe est une ecriture phonologique : 
elle se soucie uniquement des oppositions de timbres qui servent a 
differencier des formes grammaticales ou des mots. Aussi il suffit de 
noter trois timbres fondamentaux de voyelles longues : a, i, u. 

Mais les grammairiens arabes sentent parfaitement qu’il s’agit la de 
timbres phonologiques, comportant des nuances dans la realisation 
phonetique. Ils connaissent trois de ces variations de timbres : deux 
concernent le a long, a savoir 1 ’oimdla et le tafhim; une concerne le 
i long, c’est Voismam. 

L’oimdla, disent les grammairiens arabes, est 1’inclinaison du oalif 
vers le son du yao (et du fat ha vers le son du kasra). Dans notre 
terminologie phonetique nous dirons que V’imdla est une prononciation 
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anterieure de la voyelle a, son point d’articulation se rapprochant de 
celui de e, voire meme de i. 

On consultera sur cette importante question : Sibawaihi, II, p. 279- 
294; Zamahsari-Ibn Yads, IX, p. 53-66; ad-Dani, Taysir, p. 46-53; 
M. Th. Grtinert, « Die Imala, der Umlaut in Arabischen », in Sb WA, 
Phil.-hist. Klasse, LXXXI, p. 447-542; J. Karabacek, «Zur Kenntnis 
des Umlautes in Arabischen », in Mitteil. a. d. Samml. d. Pap. Erzh. 
Rainer, V, p. 59-62; J. Barth et A. Fischer, « Ursemitische e», in 
ZDMG LIX, p. 633-671; Chr. Sarauw, «Die altarabische Dialektspal- 
tung», in ZA XXI, p. 31-49; K. Vollers, Volkssprache, p. 15-18, 
101-103; H. Mattsson, Dialecte arabe vulgaire de Beyrouth, p. 65-72; 
E. Mattsson, art. « Imala », in Encyclopedic de V Islam, II, p. 502; 
A. Schaade, Sibawaihi’ s Lautlehre, p. 35-45; Brockelmann, Grundiss, 
I, p. 141-142; Bravmann, Materialen, p. 34-35; Noldeke (Bergstrasser- 
Pretzl), Geschichte des Qordns, III, p. 36-41, 197-198; 0. Pretzl, « Die 
Wissenschaft der Koranlesung », in Islamica, VI, p. 318-326. 

Les grammairiens arabes distinguent une oimala sadida ou mahda 
allant jusqu’a e, peut-etre meme jusqu’a i — et une oimala bayna 
bayna ou mutawassita dans laquelle le son reste intermediate entre 
a et i, done probablement a. 

Ils ont leurs theories sur les causes de 1 ’oimala. Pour eux, il s’agit 
d’un phenomene conditional : ce serait un ydo etymologique de la 
racine, ou encore un kasra ou un ydo d’une syllabe voisine qui « incli- 
nerait » vers i le timbre de d. L’expose de Sibawaihi est a cet egard 
caracteristique : d’apres lui un a long subit 1’ oimala, d’abord si la 
syllabe suivante comporte un i : par exemple tabid « adorateur », *alim 
« savant », masagid « mosquee », mafatih « clefs », * udafir « robuste 
(chameau) », hdbil «Abel»; ensuite si la syllabe precedente comporte 
un i; par ex. nmad « pilier », kilab « chiens », sirbal « chemise, cui- 
rasse », simldl « agile (chamelle)»; enfin si le radical comporte un ydo : 
par exemple, dans les verbes a 3 e radicale ydo des accomplis tels que 
baka « il a pleure », ramd « il a lance », masa «il a marche»; dans les 
noms a terminaison -d(y) des mots tels que hubld « enceinte », mvza 
<< chevres » ; dans les verbes a 2 e radicale ydo, des accomplis comme 
bada « il a cesse », fala « etre faible (avis) », naba « atteindre qqn a une 
canine », etc. 

On hesitera a admettre cette explication, qui ne cadre pas avec les 
faits qu’on peut observer dans la langue parlee, et dont 1’application a 
beaucoup de cas particuliers est plus ingenieuse que satisfaisante : ainsi 
pour expliquer Yoimala de gazd « il a fait une expedition de pillage », 
safa « elle est pure (eau) », data, « il a appele qqn; il a invoque (Dieu) », 
bien que ces verbes aient un waw comme 3 e radicale, les grammairiens 
sont obliges d’avoir recours, soit au passif : par ex. guziya, soit a des 
formes derivees : par ex. oagzd(y), parce que dans ces formes apparait 
un ydo; de meme pour expliquer Yoimala de mdta « il est mort » dont la 

4 
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racine est mwt, ils sont obliges de faire appel a une l re pers. mittu 
ou apparait un kasra : on voit tout ce que de pareilles explications ont 
d’artificiel; dans certains cas, ou aucune explication de ce genre ne peut 
etre invoquee, par exemple pour le nom propre masc. Haggag, ils sont 
obliges de se contenter de dire que tel est 1’usage du plus grand nombre 
(Sibawaihi, II, p. 285), ce qui est plus sage. Bien que la cause qu’ils 
assignent a Yoimdla ne soit nullement absurde (il existe des langues dans 
lesquelles un a peut passer a a ou a e sous 1’influence d’un i d’une syl- 
labe voisine : on pensera a 1’ umlaut germanique par exemple), elle ne 
convient pas dans le cas de 1’arabe. On doit considerer Yoimdla comme 
un phenomene inconditionne, frappant tous les a longs (avec toutefois 
une discrimination possible entre les d interieurs et les a en finale 
absolue) pourvu qu’une action preservatrice ne s’exerce sur eux. 

Par contre on sera tout a fait d’accord avec les grammairiens arabes 
quand ils precisent ces causes preservatrices, c’est-a-dire les consonnes 
dont le voisinage empeche Yoimdla. Ce sont les 7 mustadiya : s, d, t, 
d, q, h, et g auxquelles il faut ajouter les 2 muffahhama par position : 
T et /; on notera qu’en general h et * ne sont pas compris dans cette liste. 
Seule 1’analogie peut annuler 1’influence preservatrice de ces consonnes. 
Sibawaihi enseigne qu’on doit lire sans oirnala : qdnd « qui s’assoit », 
gdoib « absent », hamid « qui cesse de flamber (feu) », sand « qui s’eleve », 
fdoif « qui tourne autour », cjamin « garant, repondant », ddlirn « oppres- 
seur » (II, p. 285), et de meme rasid « qui est dans la bonne voie », wa- 
lldhi « Par Dieu ». Cependant d’apres Sibawaihi, II, p. 281, on lirait fy&fa 
« il a eu peur » (a cause de fiiftu), taba « il a ete bon » (a cause de tibtu), 
sdra « il est devenu » (a cause de sirtu) — ce qui ne laisse pas d’etre 
surprenant et ne coincide nullement avec la prononciation actuelle. 

Si Yoimdla est un fait ancien (il apparait deja dans des transcriptions 
grecques de noms arabes (Brockelmann, Grundriss, I, p. 141), ce n’est 
pas un fait absolument general : des les premiers textes des differences 
d’origine dialectale apparaissent. Les lecteurs du Coran ne sont nullement 
d’accord sur les cas dans lesquels un a long doit etre prononce avec 
oimala : a I’interieur du mot, Hamza (de Kufa) lit avec oirnala forte 
1’accompli de dix verbes a seconde radicale faible : gaoa « il est venu », 
saoa « il a voulu », zada « il s’est accru », rdna « il s’est empare de », hdfa 
« il a eu peur », taba « il est devenu bon », hdba « il a ete degu », liaqa 
« il a entoure », daqa « il est devenu etroit », zdga « il s’est ecarte » ; par 
contre Naffi (de Medine) lit ces memes verbes avec une oirnala moyenne ; 
al-Kisaoi et fAsim (de Kufa) n’ont Voimdla que dans bal rana, Ibn 
.‘Amir (de D-mas) que dans gaoa et saoa, etc. (ad-Dani, Taystr, p. 50- 
51) ; on verra plus loin des divergences analogues en fin de mot. Selon Vol- 
lers, Yoimdla aurait ete particulierement forte dans les dialectes de 1’ Arabie 
orientale, tandis qu’elle aurait ete beaucoup moins marquee au Higaz. 

Les dialectes modernes de Varabe fournissent des cas nombreux 
d’oimala de d long a I’interieur du mot. Une oirnala tres forte, allant 
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jusqu’ci i, est cependant un phenomene rare; le fait se rencontre cepen- 
dant a I’oasis de Suhne, a PEst de Palmyre : htceb « sourcil » (de hagib), 
c4b « chevilles » (de ktiab), sireb « moustache » (de sdrib), etc. ; le meme 
fait a du exister dans 1’arabe de Grenade a en juger d’apres les graphics 
de Pedro de Alcala : licin (de lisdn), bib « porte » (de bob), mafitih 
« clefs » (de mafdtih), galilim « echelles » (de saldltm), etc. 

Au contraire Yoimala allant jusqu’a e est largement attestee : en 
Orient son domaine couvre la majeure partie du Liban (Bergstrasser, 
Sprachatlas, carte 6) et le G. ed-Druz; on le constate aussi dans I’oasis 
de Palmyre. En Afrique du Nord, la region de Bone connait aussi une 
oimala allant jusqu’a e. Dans certaines regions, les anciens a passes a e 
peuvent subir une « fracture » en ie s’ils sont accentues; il en est ainsi a 
Malte tmien « huit » mais tmenin « quatre-vingts », tliet « trois », mais 
tletin « trente ». 

L’ oimala faible, en d, est tres frequente; plutot que les parlers qui 
la connaissent, il faudrait rechercher les parlers qui 1’ignorent 
eompletement. 

En finale, Yoimala est plus developpee qu’a 1’interieur du mot. Il en 
etait deja ainsi en arabe ancien : pour les lecteurs Hamza et al-Kisaoi 
(tous deux de Kufa), tous les -a finaux ecrits avec yao (oalif maqsura) 
doivent etre lus dans le Coran avec oimala (a 1’exception des particules) ; 
il est meme possible que cette graphie n’ait ete employee que pour noter 
Yoimala ; en fin de verset -d ecrit avec oalif et -& ecrit avec yao ne 
riment que rarement. Sibawaihi, II, p. 284, note que certains prononcent 
yadriba-ha, min-ha, min-nd, bi-nd, en fin de phrase, alors qu’ils disent 
yadriba-ha, min-nd, min-ha, bi-nd a 1’interieur de la phrase. 

Ce developpement de Yoimala en finale est particulierement sensible 
dans les dialectes modernes. La comparaison des cartes 6 et 8 du 
Sprachatlas de Bergstrasser montre qu’en Syrie 1’extension geographique 
de Yoimala en finale est bien superieure a celle de Yoimala a 1’interieur 
du mot ; ainsi dans les parlers du Horan on dit bense « il oubliera », mais 
bensa-he « il 1’oubliera ». Au Maghreb, Yoimala de -a distingue certains 
parlers, par exemple ceux de Tripoli, du Sahel tunisien, du Sud de 
Philippeville, du Sahara algerien : ainsi dans le departement d’ Alger, 
tandis que les parlers telliens ont un -d final pur, parfois legerement 
nasalise : sma « ciel », gfa « nuque », nsa « il a oublie », etc., les parlers 
sahariens ont un -a final : sma, gfd, nsa, etc. Parfois, comme a 
1’interieur du mot, les anciens a longs en finale peuvent, une fois passes 
au timbre e, subir une « fracture » s’ils sont accentues; ainsi dans certains 
parlers de nomades tunisiens (mes « parlers E ») on trouve des formes 
comme mi“ (de mao) « eau », msi“ (de masd) « il a marche », nsi " (de nasd) 
« il a oublie », zri“ (de gara) « il a couru », etc. ; naturellement une 
emphatique precedente empeche le phenomene : mda (de madd) « il a 
passe »; celui-ci ne se produit que sous 1’accent, d’ou samma (de sammd) 
« il a nomme ». 


4 . 
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La voyelle de la terminaison feminine -at- subit aussi frequemment 
Voimdla; quoique cette voyelle soit breve, nous en traitons ici car elle est 
sou vent allongee et sentie comme une longue. 

En arabe ancien la terminaison feminine devient -ah a la pause. 
Selon al-Kisaoi elle subit alors toujours Voimdla ; selon la plupart des 
autres lecteurs Voimdla ne se produit que si la terminaison feminine est 
precedee d’une des consonnes k, h, r ou hamza, elle-meme precedee de 
i ou de y. 

Dans les dialectes modernes, quand le mot feminin n’est pas en 
rapport d’annexion, sa terminaison feminine a la forme pausale, meme a 
1’interieur de la phrase : -a 1 ' ou -a avec un h faible, souvent meme 
inaudible; la voyelle subit alors un allongement compensatoire et se 
trouve sujette a Voimdla au meme titre que les autres -a longs en finale 
de mot — et m&me plus qu’eux. C’est ainsi que dans les parlers de 
Syrie, de Palestine et d’lraq la terminaison feminine est -e toutes les fois 
qu’une consonne mufahhama ne la precede pas (alors que Voimdla en 
-e des anciens -a est beaucoup plus repandue, et que celle des -d- 
interieurs est relativement rare). Au Maghreb une oimala faible (en -a 1 ' ou 
•a) de la terminaison feminine est attestee sporadiquement dans les 
memes conditions : par exemple en Tunisie et dans les parlers du 
Sahara algerien. 

Le tafhim de Voalif est, d’apres les grammairiens de V arabe ancien, 
une prononciation tendant vers o' de certains d longs, souvent d’ailleurs 
Merits avec waw : le cas se presente notamment dans les mots salat- 
« priere », zakdt- « aumone legale », hay at- « vie », prononces salot-, zakot- 
et haydt - : Sibawaihi, II, p. 452; Zamahsari - Ibn Yaus, X, p. 125 et 127. 
Cette prononciation est le contraire de Voimdla, le timbre de Voalif 
penchant vers celui du waw. Les grammairiens y voient une particularity 
dialectale : d’apres Sibawaihi c’est une prononciation du Higaz. Le meme 
phenomene peut apparaitre, d’une fagon conditionnee, apres les 
consonnes emphatiques ou mufafijiama. Sur cette question on consul- 
tera : Bravmann, Materialen, p. 35-38. 

Dans les dialectes arabes, il est frequent qu’au voisinage des 
emphatiques 1’ancien a long prenne un timbre posterieur a : c’est ainsi 
que chez les Olad Bfahim de Saida, W. Margais a note rds « tete », hta 
« faute », sam « il a jeune », gad « il a offense », etc. : p. 37. En Orient, a 
Palmyre, j’ai note des faits analogues : Le dialecte arabe de Palmy re, 
I, p. 76. 

Mais il s’agit la d’un phenomene etroitement conditionne et assez 
frequent. Le passage regulier de tous les anciens o longs a un timbre 
posterieur a est au contraire un fait rare. Il apparait dans les parlers 
paysans de Malte; il apparait aussi dans le Liban nord. Cela est du sans 
doute a des influences de substrats : on sait que 1’hebreu et le phenicien- 
punique faisaient passer h 6, u les anciens d longs accentues : cela 
explique sans doute les faits releves chez les paysans de Malte; on sait 
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aussi qu’en arameen « occidental » ancien, en syriaque jacobite et dans le 
dialecte arameen moderne de Madiila les anciens d ont tendance a passer 
a a, d : cela semble expliquer les prononciations telles que Isan « langue », 
saf « il a vu » qu’on rencontre par exemple dans la vallee de la Qadisa 
(Liban nord). 

Les grammairiens arabes appellent oismdm 9) la tendance qu'a parfois 
un i long a se rapprocher du timbre de u. Les exemples allegues sont 
des passifs de verbes a 2 e radicale faible : qila « il a ete tue », bPa « il a 
ete vendu », siqa « il a ete pousse », etc. L’ alteration du timbre i (en u ou 
"i ?) peut etre due soit au souvenir du scheme general de passif qutila 
qui comporte un u dans sa premiere syilabe, soit a 1’influence d’une 
emphatique, d’une velaire ou d’une pharyngale voisine. Sur cette 
question, voir Howell, Arabic Grammar, p. 1476-1484; Bravmann, 
Materialen, p. 38-39; Pretzl, Koranlesung, p. 299-300. 

Il aurait aussi existe une tendance a alterer le timbre d’un ancien u 
sous 1’influence d’un i d’une syilabe voisine; on cite des exemples tels 
que (Ibnu oummi) Madhuri " et ( Ibnu ) Buri". Voir Howell, Arabic Grammar, 
p. 1723-1724; Bravmann, Materialen, p. 39. 

En ce qui concerne les dialectes modemes, on notera dans les parlers 
maghrebins le passage de i et de u (anciens ou provenant de la reduction 
des diphtongues ay et aw) a e et 5 au voisinage des emphatiques, des 
velaires et des pharyngales. W. Margais, Vlad Brahim de Saida, p. 39-41, 
precise que le fait se produit avant et apres les emphatiques et les 
velaires, et seulement apres les pharyngales : sof « laine » (cl. suf), 
tol « longueur » (cl. tul), mesloh «ecorche» (cl. masluh), glob «cceurs» 
(cl. qulub), l od «bois» (cl. f ud), ihol « il change)) (cl. yahulu), segan 
« mollet » (cl. siqan ), resan « tetes » (de * risan), liela « ruse » (cl. hilat-), 
redan « morceaux de bois » (cl. nddn), etc. ; des faits analogues appa- 
raissent dans la plupart des parlers du Maghreb : Stumme, Marchen 
und Gedichte aus der Stadt Tripolis, p. 214; M. Cohen, Juifs d’ Alger, 
p. 118-128; etc. En Orient les faits sont moins nets; certes, comme 
1’ont note Mattsson, Arabe vulgaire de Beyrouth, p. 73 et Bergstrasser, 
Dialect von Damaskus, p. 28, les i et les u longs ont un timbre parti- 
cular au voisinage des emphatiques, mais ils passent rarement k e et a o. 
Voir Brockelmann, Grundriss, I, p. 196. 

Dans certains parlers de sedentaires du Maghreb occidental, par 
exemple dans celui des Msirda et des Trara dans les campagnes autour 
de Nedroma, ou encore dans celui des Juifs de Fes, les u anciens en 
syilabe non finale prennent un timbre 6 intermediate entre eu frangais 


(') Le terme oismdm designe le fait de donner a une consonne ou a une voyelle 
l’« odeur » — nous dirions la « teinte » d’une autre consonne ou voyelle. Il a done bien 
d’autres emplois que celui dont il va etre question : ainsi Ibn Yads, X, p. 127, parle 
de 1 ’oismdm du sad en zay. Voir Pretzl, Koranlesung, p. 299-300. 
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et il. L. Brunot, « Notes sur le parler arabe des Juifs de Fes », in Hesperis, 
1936, p. 13, cite des exemples comme yom «jour», lihod «les Juifs », 
dola « troupeau », etc. Le voisinage des emphatiques sembie empecher 
cette alteration de timbre. 

D. Valeur phonologique. 

Beaucoup de voyelles, phonetiquement longues, ne le sont pas du point 
de vue phonologique. Ainsi bien des a phonetiquement longs sont sentis 
par les sujets parlants comme representant -awa- ou -aya- : par ex. mdta 
« il est mort» est senti comme representant mawata (comp, mawt «mort») 
et badat « elle a pondu » comme representant bayadat (comp, bayd 
« ceufs ») : la comparaison des nombreux accomplis de type kataba impose 
necessairement une analyse de ce genre. De meme bdb « porte » est senti 
comme representant bawab (comp, le pluriel oabwdb) et nab « canine » 
comme representant nayab (comp, le pluriel oanyub); plus rarement a 
sembie analyse comme representant -wa- ou -ya- : ainsi yanamu parait 
senti comme equivalent a yanwamu (comp, nawrn et nuwdm « som- 
meil ») car la comparaison de yalbasu et des autres inaccomplis de ce 
type impose cette analyse. 

A plus forte raison i et u phonetiquement longs ne sont pas toujours 
a considerer, du point de vue phonologique, comme le degre long des 
voyelles i et u : assez souvent ces longues sont senties comme equivalant 
a -iy-, -uw- ou a -yi-, -wu-. Ainsi kis « sac » sembie analyse comme repre- 
sentant kiys (comp, le pluriel oaky as ) et suq « marche » comme represen- 
tant suwq (comp, le pluriel oaswdq). D’autre part yamutu « il mourra» 
parait senti comme representant yamwutu et tabirlu « elle pondra » 
comme representant tabyidu : la comparaison des inaccomplis de types 
yaktubu et yaksiru impose evidemment une analyse de ce genre. 

Ces analyses phonologiques valent egalement pour les parlers arabes 
modernes. 


III. LES DIPHTONGUES 

Le semitique avait deux diphtongues fondamentales, a premier ele- 
ment bref : -ay- et -aw-. Ces deux diphtongues se sont conservees en 
arabe ancien, et elles sont notees, suivant les principes des ecritures 
arameennes, par yao et par waw precedes de fatha. 

En arabe classique, il n’y a que peu d’exemples d’alteration des 
diphtongues : -ay final sembie passer a -d dans les prepositions oila(y) 
«vers» et mld(y) «sur; contre»; 1’ancienne diphtongue reparait avant 
les suffixes *alay-ka « sur toi » ; toutefois Brockelmann, Grundriss, I, 
p. 190, pense qu’il faut partir de formes a finale -a : oilaya, mlaya 
comme fawqa et tafyta : il y aurait done seulement chute de y entre 
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voyelles. Par contre dans lasta « tu n’es pas » en face de laysa « il n’est 
pas », il y a reellement passage de -ay- a -a-. 

Dans les dialectes arabes, la conservation phonetique complete des 
anciennes diphtongues est un fait rare. En Orient, cette conservation est 
attestee au Liban (voir Bergstrasser, Sprachatlas, carte 11); Feghali, 
Kfadabida, p. 83, cite comme exemples : bayt «maison», layle «nuit», 
mawtna «notre mort», lawn «couleur», etc. Au Maghreb, la conser- 
vation complete et inconditionnee des anciennes diphtongues est un fait 
fort rare, sinon inexistant. Mais par contre, dans presque tous les parlers, 
les diphtongues se maintiennent apres les pharyngales li e t f : iayn « ceil », 
>ayb « chose honteuse », *awra « borgne », bayt « comme, puisque », hawla 
« louche (fern.) », etc. : voir en particulier W. Margais, Ulad Bfdhim, 
p. 35; M. Cohen, Juifs d’ Alger, p. 119, remarque qu’apres * les u longs 
et les i longs anciens se transforment en au et en ai, de sorte qu’on ne 
peut distinguer mwd « cheval » (de f awd) et Hiwd «bois » (de ‘ud). Enfin 
on notera que des diphtongues peuvent etre recreees et maintenues pour 
des raisons morphologiques : ainsi, a Tlemcen, W. Margais, p. 36-37, 
a note qahhaut'i « mon cafe » (et. abs. qahwa), messeit s ek « ta marche » 
(et. abs. mesya), analogiques des nombreuses formes nominales du type 
bag gar td « ma vache»; de meme, dans le verbe, yeusol « il arrivera» est 
analogique des tres nombreux inaccomplis de type yekt'eb, comme le 
montre le pluriel yeuwoslo lyekket s bu. 

Tres frequemment la conservation des diphtongues n’est que partielle, 
le premier element a s’accommodant au second : en e avant y, en o 
avant w; le second element tend sou vent a devenir ultra-bref, tandis que 
le premier s’allonge par compensation de quantite — de sorte que ay 
passe a e ■ et aw a 6"'. C’est ce qui se produit dans certains parlers de 
nomades nordarabiques (Cantineau, Etudes sur quelques parlers de 
nomades, I, p. 47; II, p. 151-152); en Afrique du Nord, le fait se 
retrouve dans les parlers de nomades sahariens : ainsi beida « blanche », 
tf“e‘l «petit enfant», kle't «j’ai mange », mo"t «mort», no"m «sommeil», 
le"n « couleur » : A. Dhina, Notes sur la phonetique et la morphologie 
du parler des ’Arb&t, p. 317; de meme dans les parlers des hauts-plateaux 
oranais : W. Margais, Ulad Bj-dhim, p. 32-36. 

Plus frequente encore est la reduction des diphtongues ay et aw aux 
voyelles longues e et 6 : bet « maison, chambre », lei « nuit », yom « jour », 
Ion « couleurs, etc. En Orient, ce traitement est presque general; on le 
retrouve egalement en Afrique du Nord. Dans la plupart des parlers ou 
les diphtongues ne sont que partiellement conservees, quelques formes 
reduites en e et en 6 apparaissent a cote de diphtongues a second element 
ultra-bref & et o'"; le fait a ete note dans les parlers de nomades nord- 
arabiques (Cantineau, ibid.), et on le retrouve dans les parlers de nomades 
de 1’ Afrique du Nord : sur les hauts-plateaux oranais, W. Margais, Ulad 
Brahim, p. 32, 40, 41, a note k"bes « petit belier », bet « chambre », mset 
«je suis parti» a cote de k"be's, be y t, mse } t — et de meme fog «sur». 
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yom « jour », sok « epine », au lieu de fo"g, yd m et sd"'k attendus ; des 
faits analogues ont ete releves par Dhina, ibid., pour un parler du Sahara 
algerien. 

La reduction des diphtongues ay et aw peut aller plus loin encore : 
en Afrique du Nord, dans les parlers de sedentaires et dans les parlers 
d’anciens nomades telliens, ces diphtongues passent frequemment a i 
et a u, se confondant ainsi avec les anciennes voyelles longues de meme 
timbre : par exemple III « nuit » (de layl ), bit « chambre » (de bayt), 
zit « huile » (de zayt ), yum « jour » (de yawm), lun « couleur » (de lawn), 
suk « epine » (de sawk), etc. Telle est la situation dans tous les parlers 
de sedentaires du Maghreb, de Tunis a la cote atlantique du Maroc, et 
dans les parlers de nomades qui ont subi leur influence. 

Les voyelles longues provenant d’anciennes diphtongues peuvent etre 
a leur tour alterees par le phenomene de la « fracture »; c’est notamment 
le cas pour e et pour 6 : e venant de ay se fracture en ye dans certains 
parlers iraquiens (Weissbach, ZDMG LVIII, p. 934; Brockelmann, I, 
p. 191) ; j’ai moi-meme note a Rumadi des formes telles que byet « mai- 
son », lyel «nuit», zyen «beau», byed « ceufs », dyen «dette»; dans les 
parlers de nomades du Sud tunisien e venant de ay (comme d’ailleurs 
e venant de a : voir ci-dessus, p. 99) et 6 venant de aw se fracturent 
respectivement en if' et en u" dans les syllabes finales accentuees : yui'm 
«jour», mais yumidn « deux jours » et yomi «mon jour»; li'l «nuit» 
mais lilti"n « deux nuits » et lelah « une nuit » : W. Margais, El-Hamma 
de Gabes, glossaire. 

II s’est forme secondairement dans les dialectes arabes un certain 
nombre de diphtongues a premier element long, de type di et du. Ainsi 
pour les Ulad Brdhim de Saida, W. Margais, p. 34-35, cite : qdidah 
« son caid », zwaili « mes betes de somme », zei « qui vient », meida 
« petite table®, etc.; bqau « ils sont restes », zrdu «jeunes chiens», zou 
« ils sont venus », etc. Le premier element long a parfois tendance a 
s’abreger : au clas. haoit « mur » correspond a Tlemcen hait, a Tripoli 
et a Tunis hot; on trouve a Tlemcen bennai «magon » a cote de benndi. 
yeqrau « ils lisent » a cote de yeqrau, skairi « mes sacs » au lieu de skdiri : 
W. Margais, Tlemcen, p. 36. 

Au point de vue phonetique, les diphtongues sont des voyelles longues 
dont le timbre se modifie en cours d’emission. Par contre au point de 
vue phonologique, les diphtongues ne semblent avoir en arabe aucune 
existence propre : elles paraissent presque toujours analysees comme des 
complexes : voyelle -f- semi-voyelle faisant fonction de consonne : dans 
des mots comme bayt « maison » ou masaytu « j’ai marche », le groupe ay 
est i’exact equivalent du groupe ar dans barq « eclair » ou du groupe al 
dans qataltu « j’ai tue »; de meme dans des mots comme lawz « amandes » 
ou gazawtu « j’ai fait une expedition de pillage », le groupe aw est 1’equi- 
valent du groupe al dans kalb « chien » ou du groupe ab dans talabtu 
« j’ai cherche ». On ne peut parler de veritables diphtongues que dans 
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des cas tres rares, lorsqu’il y a alternance entre une voyelle longue et 
une diphtongue, par exemple dans la terminaison de duel -ani\-ayni. 
Dans les dialectes arabes il en est de meme : les diphtongues, conservees 
ou reduites, a premier element bref ou long, y sont egalement senties 
comme des groupes : voyelle + semi-voyelle faisant fonction de consonne ; 
la terminaison de duel : -e y n, -en est sans doute analysee de la meme 
fagon, par analogic. 


IV. LES VOYELLES BR&VES 

Le semitique possedait, comme on I’a vu ci-dessus, p. 91, trois voyelles 
breves : u, a, i. 

L ' arabe ancien avait remarquablement conserve ce systeme de voyelles 
breves, comme il avait conserve celui des voyelles longues. Nous allons 
etudier la notation de ces voyelles breves, leur quantite, leurs timbres 
et leur valeur phonologique. 

A. Notation. 

A date ancienne, au premier siecle de 1’Hegire, 1’ecriture arabe, qui 
ne note convenablement que les voyelles longues u et i (a n’etant ecrit 
qu’en fin de mot), n’a aucun procede de notation des voyelles breves. 
C’est seulement quand, au vm e siecle, on a voulu preciser et fixer la 
lecture du Coran, qu’on se preoccupa d’ecrire ces voyelles. Comme le 
systeme de 1’ecriture lui-meme, la notation des voyelles breves fut 
empruntee aux Arameens. Ceux-ci employaient pour cela deux procedes 
distincts : parfois ils se servaient, dans le corps meme du mot, des 
consonnes w et y (Judeo-Arameens), voire 5 et f (Mandeens) pour noter 
les voyelles aussi bien breves que longues; ce procede ne semble avoir 
ete applique par les Arabes que dans un seul mot : le demonstratif 
pluriel ould dont le u a ete, quoique bref, note par w (voir ci-dessus, 
p. 94); en effet ce procede avait un grand inconvenient : il obligeait 
a remanier 1’orthographe des mots pour y inserer ces consonnes a valeur 
vocalique; il etait done difficilement applicable a des livres saints dont 
on a consider^ tres tot le texte consonantique comme sacre, en s’inter- 
disant d’y rien ajouter; ce procede n’a ete employe ni pour la Bible par 
les Juifs, ni pour le Coran par les Musulmans. Aussi ont-ils prefere le 
second procede, qui consistait a placer, au-dessus ou au-dessous du texte 
consonantique, de menus signes destines a noter les voyelles; on a vu 
ci-dessus, p. 93, que ce moyen avait ete primitivement employe pour 
noter le & long interieur; il fut egalement adopte pour les voyelles 
breves : on se servit d’abord de points, puis de traits, et finalement on 
en vint au systeme actuel, compose de trois signes destines a noter les 

4 A 
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trois timbres phonologiques. Ces trois signes paraissent empruntes a 
1’ecriture syriaque jacobite (chretienne) : le fatlia — proviendrait de — , 
le kasra — de — , le damma 9 de > . Malgre la clarte et la commo- 
dite de ce systeme, il est peu employe en dehors du Coran, sauf quand 
on veut preciser la lecture d’un mot; 1’ecriture arabe reste en quelque 
sorte une stenographic, qui doit d’abord etre comprise avant d’etre lue. 
C’est un de ses grands defauts. 

B. Quantite. 

Sous cette ruhrique nous devons examiner deux questions distinctes : 
celle de V allongement de certaines voyelles breves, et celle du maintien 
ou de la chute des voyelles breves en certaines positions. 

IS allongement de certaines voyelles breves anciennes apparait surtout 
dans les dialectes modernes de 1’arabe h). L’analogie morphologique ou 
lexicale a dans ces allongements plus de part que la phonetique; en par- 
ticular 1’influence de 1’accent de mot, si souvent invoquee, est rarement 
certaine (Brockelmann, Grundriss, I, p. 91-93 ; W. Margais, Vlad Byahim, 
p. 41, 69-73). Les allongements constates pourraient etre attribues aux 
causes suivantes : 

a. L’analogie des autres formes de meme paradigme : on dit par 
exemple dans la plupart des parlers ztd « continue » (cl. zid), qul «dis» 
(cl. qul) parce qu’on dit au pluriel zidu, qulu. 

b. Le besoin de rendre trilitteres des mots qui sous leur forme an- 
cienne etaient en fait bilitteres : ainsi s’expliquent a Saida ziha « cote » 
(cl. gihat-), diya «prix du sang» (cl .diyat-), riya «poumon» (cl .riyat-), 
loga « langue » (cl. lugat-), kora «boule» (cl. kurat-) : la voyelle longue 
est sentie comme representant une seconde radicale faible; de meme kul 
« mange », hod, « prends ». 

c. La necessite de maintenir une voyelle qui autrement, etant breve, 
tomberait en syllabe ouverte, rendant la forme, soit bilittere, soit mecon- 
naissable morphologiquement, soit difficilement pronongable. Ainsi les 
mots a l re radicale hamza suivie d’une voyelle breve en syllabe ouverte 
allongent souvent au Maghreb cette voyelle pour ne pas devenir bilit- 
teres par suite de la chute du hamza et de la voyelle : cela explique ana 
«moi» (cl. oana), asem «nom» (cl. ism >oisrn), dmes (cl. oams), ahal 
(cl. oahl)-, dans les trois derniers exemples 1’ouverture de la syllabe est 
due a 1’insertion d’une voyelle de disjonction entre les deux consonncs 
finales. Ainsi encore des formes comme zabatah « elle l’a apporte » 


6) Cependant les grammairiens arabes signalent parfois un allongement des voyelles 
breves qu’ils noniment oisbdi : Sibawaihi, II, p. 324. 
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(nomades tunisiens), ddrbdto, dorbatah « elle 1’a frappe » (une grande par- 
tie de 1’Afrique du Nord) ont I’avantage de conserver presque intact 
I’aspect de la forme sans suffixe zabat, dorbat; de meme les pronoms 
personnels independants a elargissement -a : huwa, hiya, huma (cl. 
huwa, hiya, hum) ont necessairement leur voyelle longue, car autrement 
elle tomberait et le rapport avec les formes allegees hu, hi, hum ne 
serait plus perceptible; reciproquement hum est souvent allonge en hum 
sous 1’influence de huma. Enfin dans des mots comme tasliya « distrac- 
tion, consolation » (cl. tasliyat-), taswiya « egalisation » (cl. taswiyat-) 
releves en Egypte, I’allongement du i doit etre attribue d’abord au fait 
que les groupes sly, swy qui resulteraient de la chute de i seraient diffi- 
cilement pronongables sans une voyelle de disjonction, ensuite a 1’abon- 
dance dans la langue des terminaisons en -iya. 

d. Le desir de conserver aussi intacts que possible des mots classiques 
comportant des voyelles breves en syllabe ouverte : de la nabi « pro- 
phete » (cl. nabiy), malek « ange » (cl. malak), hezeb « section du Coran » 
(cl. liizb), et sans doute aussi ‘ asor « moment de la priere de 1’apres- 
midi » (cl. *asr), masor « Egypte » (cl. misr> masr), i&del « assesseur du 
cadi » (cl. Hidl), nlhod « engagement » (cl. >ahd), etc. De la meme fagon 
doivent peut-etre s’expliquer les pluriels de type qut&la (cl. qutaldo) : 
fuqaha « jurisconsulte », *qlama « savants », voire rufdga « compagnons » : 
W. Margais, Ulad Brahim, p. 134-135. 

La question du maintien ou de la chute des voyelles breves en cer- 
taines position est fort complexe; les faits varient d’un parler a un autre, 
et 1’on n’est pas sur de pouvoir toujours les bien interpreter. 

a. En syllabe fermee l 1 ) les voyelles breves se maintiennent generale- 
ment dans la plupart des parlers : par exemple les deux voyelles de men- 
gel « faucille » (cl. mingal) ou celles de gonfod « herisson » (cl. qunfud) 
se conservent presque partout — sauf naturellement si la syllabe devient 
ouverte, soit par 1’adjonction d’un suffixe, soit par 1’insertion d’une 
voyelle de disjonction (voir plus loin). Cependant en Afrique du Nord, 
et surtout au Maroc, les voyelles breves en syllabe fermee, surtout si elles 
sont inaccentuees, deviennent facilement ultra-breves : cela semble du 
a la grande rapidite de debit de ces parlers. De plus dans ces memes 
parlers maghrebins une voyelle en syllabe fermee peut tomber si les deux 
consonnes qui 1’encadrent formant un groupe facile a prononcer s’attirent 
en quelque sorte : par exemple hanak « machoire, joue » peut passer a 
hank et qalam « plume » a qalm ; des faits du meme genre n’apparaissent 
en Orient que sporadiquement. 


(') Sur ia definition de ces termes : « syllabe fermee », « syllabe ouverte », voir plus 
loin sous ,« Syllabe et accent ». 

4 A. 
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b. En finale de mot, les voyelles breves sont tombees de tres bonne 
heure. Deja en arabe classique les voyelles breves finales tombent a la 
pause, autrement dit a toutes les coupes importantes de la phrase (voir 
plus loin : « Syllabe et accent ») ; elles tombent egalement quand le mot 
suivant commence par une consonne susceptible de s’assimiler a la der- 
niere consonne du premier mot (grand iddigdm) : par exemple bayyata 
tdoifatu " « une partie agit pendant la nuit », Coran, IV, 83, lu frequem- 
ment bayyattaoifatu" , avec syncope de la voyelle. Dans les dialectes 
modernes de l’ arabe les voyelles breves finales sont tombees, non seule- 
ment a la pause, mais encore il 1’interieur de la phrase; il est difficile de 
dire si les trois voyelles breves ont ete atteintes en meme temps par cet 
accident : il est possible que -a ait subsiste plus longtemps que -i et que -u, 

c. En syllabe ouverte, a I’interieur du mot, les faits sont plus compli- 
ques. En arabe classique les voyelles breves ne tombent en cette position 
que par syncope, entre deux consonnes assimilables, dans le cas du grand 
iddigdm : * mas as a > mass a « il a touche », *rddid>radd «qui rend», etc.; 
cependant un i semitique semble etre tombe a 1’interieur des mots : 
(i)bn- «fils» (comp. heb. b$n), (i)sm- «nom» (comp. heb. s$m), ( i)st - 
« derriere » (comp. heb. set), et dans le nom de nombre ( i)tnani «deux» 
(comp. acc. sind) M. Dans les dialectes modernes de 1’arabe, on trouve 
par contre de nombreux exemples de voyelles breves tombant en syllabe 
ouverte — mais d’un parler a 1’autre les faits se presentent d’une faqon 
tres differente. Notons d’abord que les trois voyelles breves ne sont pas 
toutes trois egalement exposees a tomber : il arrive frequemment que a 
soit plus resistant que i et u. Cela peut resulter du fait « qu’a quantite 
egale a est plus long que i et u » (A. Meillet, « De la quantite des voyelle- 
fermees », in MSL XV, p. 265-268, cite par Feghali, Kfadabida, p. 120). 
On peut done distinguer dans les parlers modernes deux grandes catego- 
ries : les parlers non differentiels qui font subir le meme traitement aux 
trois voyelles breves a, i, u, quand elles se trouvent en syllabe ouverte; 
les parlers differentiels qui eliminent i et u brefs en syllabe ouverte, 
mais qui tendent a conserver a bref dans la meme position. A 1’interieur 
meme de ces deux grandes categories on peut etablir des distinctions, sui- 
vant le role que jouent, soit V accent de mot, soit les sequences de syl- 
labes breves. Nous allons examiner quelques exemples : 

En Orient, les parlers non differentiels semblent rares; le seul qui ait 
ete serieusement decrit est celui de Kfar'abida (Liban) dans lequel toutes 
les voyelles breves tombent en syllabe ouverte, sauf si elles portent 
1’accent de mot, auquel cas elles se maintiennent : slam « salut » (cl. sa- 
lam-), Isdn «langue» (cl. lisdn), grab « corbeau » (cl. gurdb-) — mais 


i 1 ) Les grammairiens arabes connaissent en outre une reduction des voyelles breves 
qu’ils nomment ihtilas : voir plus loin. 
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'diem « plume » (cl. qalam-), heraf « metiers » (cl. hiraf-), kotob «livres » 
(cl. kutub-). 

Par contre, les parlers dijferentiels y sent abondants et de types 
varies. L’un de ces types, fort repandu dans les parlers de sedentaires et 
dans les grandes villes : Jerusalem, Damas, Beyrouth, Alep, maintient 
la plupart des a en syllabe ouverte, memo inaccentuee, par exemple 
pretonique ou posttonique : mabdred « limes », maktabe « bibliotheque, 
librairie » ; deux syllabes ouvertes toutes deux a voyelle a se maintiennent 
parfaitement : badano « son corps », baladi « mon village », basale « un 
oignon », bakara « une poulie » (la terminaison feminine -a/-e est sentie 
comme longue), baqarat « des vaches », hasabat « des morceaux de 
bois », etc.; par contre dans trois syllabes ouvertes consecutives, toutes 
trois a voyelle a, la troisieme perd sa voyelle et la seconde est souvent 
fortement reduite : raq’bto (< raqabat + o) « sa nuque », has°bten ( < b a ~ 
sabatayni ) « deux morceaux de bois »; d’ailleurs la voyelle a de la ter- 
minaison feminine, a la difference des autres a, tombe generalement en 
syllabe ouverte : rok°bti < rukbati « mon genou ». Au contraire les 
voyelles i et u ne se maintiennent en syllabe ouverte que si elles sont 
accentuees : autrement elles tombent; par exemple rukab «genoux», 
mais byut «maisons» (de buyut); lefia «barbes», mais klfib <■<■ chiens » 
(de kildb). 

II existe bien d’autres types : 

Dans les parlers des paysans du Horan, de Transjordanie et d’une 
partie de la Palestine, i et u tombent en syllabe ouverte, meme s’ils 
semblent avoir ete primitivement accentues : rkab « genoux », lljia (Ike) 
« barbes ». Au contraire a se maintient en general en syllabe ouverte, 
sauf si trois syllabes ouvertes a voyelle a se suivent immediatement ; 
dans ce cas la seconde (et non la troisieme comme ci-dessus) perd sa 
voyelle : ragbato « sa nuque », hasbaten « deux morceaux de bois ». 

Chez les paysans de Palmyre.par contre trois syllabes ouvertes conse- 
cutives, toutes trois a voyelle a, sont parfaitement admises : raqabate h 
« sa nuque », hasabaten « deux morceaux de bois » — quoique par ailleurs 
les faits soient identiques a ceux des parlers horanais. 

Dans les parlers de nomades nordarabiques, i et u tombent egalement 
en syllabe ouverte, meme si la syllabe parait avoir ete primitivement 
accentuee. Mais ces parlers n’admettent qu 'une seule syllabe ouverte a 
voyelle a : dans une serie de syllabes ouvertes a voyelle a, la seconde 
seule est conservee, et les autres tombent : ainsi gamal «chameau», 
mais gmoli «mon chameau»; rgobti «ma nuque »; hsobten « deux mor- 
ceaux de bois », etc. : J. Cantineau, Etudes sur quelques parlers de no- 
mades, I, p. 52-65; II, p. 40-50. 

Au Maghreb, au contraire, aucun parler differentiel n’a ete signale 
jusqu’ici : tous les parlers decrits traitent de la meme fagon les trois 
voyelles breves en syllabe ouverte. Un de ces parlers, le maltais, conserve 
les voyelles breves accentuees en syllabe ouverte : qdmar « lune », toroq 
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« routes') (cl. turuq-), fided « pieces d’argent » (cl. fidad-). Quant aux 
parlers actuels d’Afrique du Nord ils tendent a eliminer toutes les an- 
ciennes voyelles breves en syllabe ouverte : fras «jument» (cl . faras-), 
mnafali «soufflets» (cl. manafih-), zdud «nouveaux» (cl. gudud-), qlub 
« cceurs » (cl. qulub-), hyam « tentes » (cl. hiyam-), kldb « chiens » (cl. 
kildb-), etc.; ces exemples empruntes a Stumme, Grammatik des tuni- 
sischen Arabisch, passim, auraient leurs equivalents dans tous les parlers 
maghrebins. II est difficile de ne pas mettre en liaison ces faits avec 
1’extreme rapidite d’ elocution qui caracterise ces parlers, et qui est en- 
core plus sensible chez les sedentaires que chez les nomades. Ces chutes 
de voyelles breves interieures sont-elles anciennes au Maghreb ? Plusieurs 
faits permettent d’en douter : d’abord la conservation d’un grand 
nombre de voyelles breves en syllabe ouverte dans le dialecte arabe de 
Grenade decrit au debut du xiv e siecle par Pedro de Alcala; ensuite la 
conservation des memes voyelles dans des textes dialectaux marocains 
plus recents encore (G. S. Colin); enfin le maintien sous une forme 
ultra-breve, jusqu’a 1’epoque actuelle, d’un grand nombre de voyelles 
breves dans les parlers de nomades du Sahara algerois, notamment chez 
les Ulad Nail, les ’Arba», et les S^amba : j’ai entendu des formes telles 
que l c san « langue », k'teb « il a ecrit » chez des informateurs totalement 
illettres : comp. A. Dhina, Notes sur la phonetique et la morphologic 
des ’ Arbch , p. 317-318. La chute des voyelles breves en syllabe ouverte 
ne doit done remonter dans la plupart des parlers maghrebins qu’a deux 
ou trois siecles. 

C. Timbres. 

Comme pour les voyelles longues, les timbres des voyelles breves in- 
diques par 1’ecriture sont uniquement les trois timbres fondamentaux : 
a, i, u, qui sont en realite des timbres, phonologiques, servant a diffe- 
rencier des formes grammaticales ou lexicales. 

Mais les grammairiens arabes ont note que dans la realisation phone- 
tique ces trois timbres phonologiques comportaient diverses nuances; 
e’est ainsi qu’ils connaissent Voimala du fath : le a inclinant vers le son 
du i, done a; le fath sadid, tendant vers damm, done a prononciation 
consideree d’ailleurs comme incorrecte et etrangere : Bravmann, 
Materialen, p. 34 et 36; enfin ils connaissent de nombreux cas dissi- 
milation vocalique. La plus connue de ces assimilations est celle qui 
frappe le pronom suffixe de 3 e pers. masc. sg. -ha, pi. -hum : apres un 
mot termine par i, l ou ay, le u de ce suffixe passe a i : fi rigli-hi 
« sur mon pied », qadt-him « leur cadi », ml ay -him « sur eux », etc. On 
explique generalement par des assimilations de ce genre la curieuse 
forme des verbes « de louange et de blame » : nUma (< ninma < nanma) 
« qu’il est bon », biosa (< bioisa < baoisa) « qu’il est mauvais ». C’est 
par une assimilation de la voyelle radicale a la voyelle de flexion que 
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s’explique la flexion de imruou", gen. imrioi", acc. imraoa " « homme » et 
de ibnumu", gen. ibnimi % acc. ibnama '* « fils » ; on trouvera d’autres 
exemples d’assimilations yocaliques dans Brockelmann, Grundiss, I, 
p. 180-181. Les consonnes voisines ont aussi souvent une influence sur 
le timbre des voyelles ; on citera seulement deux faits : les verbes a 
2 e ou 3 e radicale laryngale ou pharyngale ont generalement un inac- 
compli a voyelle radicale a, sous 1’influence de ces consonnes : yaftahu 
«il ouvrira », yafmlu «il fera», etc.; des mots qui ont en d’autres 
langues semitiques un ancien i ou un ancien a comme voyelle radicale 
ont en arabe un u sous l’influence d’une consonne labiale qui suit la 
voyelle : tel est le cas de oumm « mere » (heb. ’em, aram. ’emmd), lubh 
« coeur » (heb. leb, syr. lebba), dufr «ongle» (syr. tepra), etc. Sur 
1’influence des consonnes voisines, voir Brockelmann, ibid., p. 194-203. 

Dans les dialectes modernes de 1’arabe, les timbres vocaliques semblent 
a premiere vue nombreux et varies; les dialectologues frangais (probable- 
ment sous I’influence de notre propre langue, riche en timbres voca- 
liques) en distinguent un grand nombre : W. Margais, dans ses Textes 
arabes de Tanger, n. 17 et dans ses Textes arabes de Takrouna, n. 20. 
Ces distinctions subtiles sont sans doute exactes du point de vue phone- 
tique — mais il en va tout autrement au point de vue phonologique : 
W. Margais, Takrouna, p. xlxii, remarque que les Tunisiens appliquent 
a leurs voyelles breves «une classification sommaire en fatha, kasra, 
damma, sur laquelle ils se montrent remarquablement d’accord ». De fait 
les sujets parlants, dans la plus grande partie du monde arabe, ne dis- 
tinguent actuellement comme autrefois que trois timbres phonologiques 
des voyelles breves, timbres susceptibles de diverses realisations phone- 
tiques suivant la nature des phonemes voisins. En Algerie et au Maroc 
on peut meme se demander si les timbres phonologiques ne sont pas 
reduits a deux, le kasra ayant disparu. 

Les realisations phonetiques de ces trois timbres fondamentaux depen- 
dant et de la nature des consonnes voisines et du timbre des voyelles 
des syllabes voisines. Nous n’entrerons pas dans le detail de ces pheno- 
menes d’assimilation et de dissimilation, detail d’ailleurs variable d’un 
parler a 1’autre. II suffira d’en indiquer les grandes lignes : 

a. Les pharyngales h et parfois les velaires h et g, attirent vers a 
le timbre des voyelles voisines. 

b. Les consonnes emphatiques ou mufahhama, parfois les velaires h, 
g et q, reportent en arriere le point d’articulation des voyelles voisines, 
de sorte qu’elles deviennent a, o, u. 

c. Les consonnes labiales, surtout b et m, arrondissent les voyelles 
voisines et les rapprochent de u. 

d. On rencontre assez souvent une sorte d ’harmonie vocalique, les 
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voyelles d’un meme mot tendant vers des timbres proches les uns des 
autres. 

Sur tous ces faits on consultera Brockelmann, Grundriss , I, p. 145, 
181-183, 194-203, etc., qui resume assez bien 1’ensemble des faits connus. 


V. VOYELLES ULTRA-BREVES ET NOUVELLES VOYELLES 

On ne peut pas separer 1’etude des « nouveUes voyelles » (c’est-a-dire 
des voyelles qui n’existaient pas en semitique et qui apparaissent en 
arabe a certaines places dans le mot ou encore qui n’existaient pas en 
arabe ancien et qui se montrent dans les dialectes modernes) de 1’etude 
des voyelles ultra-breves, car presque toujours les nouvelles voyelles ont 
commence par etre ultra-breves. 

Nous etudierons les nouvelles voyelles et les ultra-breves dans les 
quatre positions suivantes : a Yinitiale du mot (generalement devant un 
groupe de deux consonnes) ; a Yinterieur du mot (generalement entre les 
elements d’un groupe de trois consonnes); en syllabe finale entre les 
deux dernieres consonnes du mot; en finale absolue, entre deux mots. 

A Yinitiale absolue du mot, 1’arabe ancien n’admet pas de groupe 
de deux consonnes; par consequent si le mot commence par deux con- 
sonnes, une voyelle prosthetique se developpera devant elles. Le cas se 
produit : dans le verbe, a 1’imperatif de la forme simple : uktub, if‘al; 
a 1’accompli, a 1’imperatif et a 1’infinitif de la VII e forme : inqatala, 
inqatil, inqital-, de la VIII e forme : iqtatala, iqtatil, iqtital -, de la 
IX e forme : iqtalla, iqtalil, iqtilal-, de la X e forme : istaqtala, istaqtil, 
istiqtal-, de la XI e forme : iqtalla, iqtalil, iqtilal-, etc.; — dans un 
certain nombre de substantifs qui ont perdu leur voyelle radicale (voir 
ci-dessus, p. 108) et qui, par suite, commenceraient par deux consonnes : 
ibn- et ibnum- « fils », ibnat- « fille », ism- « nom », ist « derriere », imruo- 
« homme », imraoat- « femme » ; — dans le nom de nombre « deux » : masc. 
itndni, fm. itnatani 0). On remarquera que le timbre de la voyelle pros- 
thetique est presque toujours i; il n’est u que devant les imperatifs de 
la forme simple a voyelle radicale u (sans doute par « harmonie vocalique»). 
Naturellement la voyelle prosthetique disparait quand le mot n’est plus 
a 1’initiale absolue, et qu’il se trouve precede d’un autre mot — surtout 
si ce mot est termine par une voyelle (nous verrons plus loin ce qui se 
passe quand le mot est termine par une consonne). Au point de vue 
graphie, la voyelle prosthetique est ecrite au moyen d’un oalif qui se 


t 1 ) La voyelle de 1’article al n’est pas une voyelle prosthetique, bien qu’elle soit 
traitee a 1’interieur de la phrase comme si elle en etait une. L’article semble avoir ete 
toujours hal, oal, affaibli ensuite en al. 
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maintient meme a I’interieur de la phrase, mais qui alors porte au lieu 
de voyelle un signe particulier appele wasla. — Dans les dialectes 
modernes de 1’arabe, par suite de la chute de beaucoup de voyelles 
breves, les groupes de deux consonnes a 1’initiale du mot se sont multi- 
plies; quand ces groupes sont a fermeture decroissante (occlusive -j- 
spirante ou liquide, par exemple) ils se maintiennent en general, car les 
dialectes arabes, a la difference de 1’arabe classique, admettent bien les 
groupes de deux consonnes a 1’initiale pourvu qu’ils soient de pronon- 
ciation facile; mais si ces groupes sont de prononciation difficile, etant a 
fermeture egale ou croissante, une voyelle prosthetique a alors tendance 
a se developper devant eux, a moins qu’une voyelle de disjonction ne 
vienne s’inserer entre les deux elements du groupe; ainsi on entend 
souvent "hmdr (cl. liimdr) « ane », mais aussi h"mdr; "kbdx « grands », mais 
aussi kubdr; les exemples de voyelles prosthetiques abondent dans tous 
les parlers : a titre d’exemple pour 1’Algerie, voir les faits releves par 
W. Margais, Vlad Br&htm, p. 64-65. Naturellement la voyelle prosthe- 
tique n’apparalt pas si le mot precedent est termine par une voyelle : 
" rsds « plomb », mais ba*u rsds « ils ont vendu du plomb ». II arrive parfois 
que d’anciennes voyelles prosthetiques soient senties comme radicales : 
dans beaucoup de parlers orientaux, les anciens ibn « fils » et ism, « nom » 
sont devenus 5 eb c n et ’es'm; ces mots sont devenus trilitteres par 1’adjonc- 
tion d’un hamza initial et 1’ancienne voyelle prosthetique est devenue 
voyelle radicale. 

A 1 'interieur du mot, les voyelles de disjonction apparaissent surtout 
entre les deux premiers elements d’un groupe de trois consonnes. Le cas 
ne se produit guere que dans les dialectes modernes, car 1’arabe ancien 
proscrit de tels groupes, qui sont le resultat de la chute des voyelles 
breves en syllabe ouverte 4). C’est ainsi qu’un mot de forme CVCCVCV 
(schema dans lequel C represente des consonnes et V des voyelles) va 
d’abord devenir CVCCCV par suite de la chute de la voyelle breve qui 
se trouvait en syllabe ouverte; puis si le groupe de trois consonnes est 
difficilement pronongable, une voyelle de disjonction, d’abord ultra-breve, 
mais pouvant devenir une breve normale, va se developper entre les deux 
premieres consonnes du groupe et 1’on va aboutir a une forme 
CVCVCCV (2) . Par exemple *nidrisu «nous battons le grain » passe 


W Les grammairiens arabes connaissant a I’interieur du mot des voyelles ultra-breves : 
ce sont des breves anciennes qui ont subi une reduction : ihtilds. Sibawaihi, II, p. 324, 
cite comme exemples yadrib'ha « il la frappera », min maoman'ka « de 1’endroit ou tu 
es en surete ». 

< 2 ' Cette forme n’est elle-meme pas stable, car si la voyelle de disjonction est une 
breve de duree normale, la premiere voyelle se trouve en syllabe ouverte : deux solu- 
tions sont alors possibles : ou bien elle tombe, d’ou les formes msolmin, ndersu; ou 
bien une gemination secondaire ferme la syllabe et elle se maintient, d’ou les formes 
mdssolmtn, neddersu. 
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d’abord a *nedrsu, puis a ned'rsu; de meme muslimin « musulmans » 
devient moslmin, puis mos"lmin. Ce phenomene peut apparaitre dans tous 
les parlers arabes, aussi bien en Orient qu’en Occident; ies specialistes 
des parlers maghrebins qui 1’ont observe les premiers lui ont donne le 
nom de « Aufsprengen », en frangais « ressaut » : Stumme, Grammatik 
des tunisischen Arabische, p. 5; W. Margais, Le dialecte arabe parle d 
Tlemcen, p. 51 et 52. II peut ne pas se produire quand le groupe de trois 
consonnes est facilement pronongable, notamment quand le premier 
element du groupe est une liquide : nelbsu « nous nous habillons », 
mengli « ma faucille»; cependant certains parlers generalised le ressaut 
en toute position : d’ou des formes telles que nelbsu, nlebsu 
(llebsu). 

En syllabe finale, entre les deux dernieres consonnes du mot, 1’inser- 
tion d’une voyelle de disjonction est un phenomene ancien. En effet, en 
arabe classique, les voyelles de flexion meme suivies du tanwin tombent 
a la pause (a 1’exception de 1’accusatif - a “ qui devient -d : voir plus loin) ; 
si le mot se termine alors par deux consonnes, il se trouve en contradiction 
avec un des principes de la phonetique arabe, qui n’admet pas un groupe 
de deux consonnes non suivi de voyelle : une voyelle de disjonction, de 
meme timbre que la voyelle de flexion disparue ou que la voyelle radicale 
du mot, vient s’inserer entre les deux consonnes : un mot tel que bakru" 
« jeune chameau » (nom.) devient a la pause bakur, tandis que son genitif 
bakri" passe a bakir dans les memes conditions; de meme darabathu 
« elle 1’a frappe », minhu « de lui », etc., deviennent a la pause darabatuh 
minuh ; par contre un mot tel que ndlu" « egal, pared » passe a ndil avec 
une voyelle de disjonction dont le timbre est celui de la voyelle radicale. 
Sur ces deux types de voyelles de disjonction, dont le premier (quand le 
timbre de la nouvelle voyelle est conditionne par celui de la voyelle de 
flexion disparue) est appele naql, et dont le second (quand le timbre 
depend de celui de la voyelle radicale) est appele oitb&t, on consultera 
Sibawaihi, II, p. 309 et 313; Ibn Yads, IX, p. 70-73. Naturellement les 
formes pausales ont fini par etre employees a 1’interieur de la phrase, et 
sont entrees en concurrence avec les formes normales, ce qui a amene la 
constitution d’un grand nombre de doublets : mahal « calme, lenteur » a 
cote de mahl, sa*ar « cheveux » a cote de sa‘r, hadarn « sang non venge » 
a cote de hadm, galab « action de vaincre », harab « action de s’enfuir », 
talab « action de chercher » a cote de galb, harb, talb : de meme oudun 
« oreille » a cote de oudn, g us tin « rameau » a cote de gusn; un bon nombre 
de doublets de type qatal / qatl ou qutul / qutl s’expliqueraient ainsi : 
Brockelmann, Grundriss, I, p. 209-210. Dans les parlers modernes, 
1’insertion d’une voyelle de disjonction entre les deux elements d’un 
groupe final de deux consonnes est un fait extremement frequent, 
d’autant plus que ces groupes se sont multiplies par suite de la chute 
des voyelles finales; ils ne subsistent que s’ils sont de prononciation 
facile, generalement a aperture decroissante, comme c’est le cas pour les 
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groupes commengant par une liquide, une nasale et parfois par n : c’est 
ainsi que les mots kalb « chien », sarg « selle », aims « furet », bint « fille », 
kabs «belier» conservent en general intact leur groupe final de deux 
consonnes. Mais dans les autres cas 1’insertion d’une voyelle de disjonction 
est le processus normal : par exemple dans les parlers orientaux ges'r 
«pont» (cl .gisr-), batj'n « ventre » (cl. batn-), ’odi'n «oreille» (cl. oudn ), etc. 
Dans les parlers maghrebins la voyelle de disjonction est en general une 
voyelle pleine, de sorte que la voyelle radicale se trouve en syllabe 
ouverte, et exposee a tomber : qabr- « tombeau » > qabar > qbax, rigl- 
« pied, jambe » > rigil > rgel, kuhl- « collyre a 1’antimoine » > kuhul > 
khol; ce phenomene a regu le nom allemand de « Umspringen » et le nom 
frangais de « sursaut » : Stumme, Grammatik des iunisischen Arabisch, 
p. 5; W. Margais, Le dialecte arabe parle d Tlemcen, p. 47; il consiste 
essentiellement en ce qu’un mot de forme CVCC prend d’abord la forme 
CVCVC pour aboutir a CCVC (C representant des consonnes et V des 
voyelles); on evitera done de confondre avec le sursaut des faits tels 
que faras «jument» passant a fras puisque le premier stade du pheno- 
mene fait defaut. 

Les voyelles finales de mot ne disparaissaient pas toujours entierement 
a la pause, dans la langue ancienne. A cote de la chute complete ( taskin ) 
les grammairiens arabes connaissent diverses reductions de ces voyelles 
a la quantite ultra-breve qu’ils nomment rawm et oismam, 1’articulation 
de la voyelle se bornant a une simple « intention », a une « odeur » fugi- 
tive : voir a ce sujet Sibawaihi, II, p. 308-309; Zamahsari-Ibn Yads, 
IX, p. 66-70; Schaade, Sibawaihi’ s Lautlehre, p. 58-60; Bravmann, 
Materialen, p. 82-90. 

Entre deux mots, si le premier se termine par une consonne et si le 
second commence par un groupe de deux consonnes (precede dans 
1’ecriture d’un oalif wasla) une voyelle de disjonction est evidemment 
necessaire. Si le premier mot se terminait autrefois par une voyelle dis- 
parue depuis, cette voyelle reparait : c’est ce qui se produit pour les 
pronoms suffixes de 2 e et 3° pers. pi. masc. oantum, -kum, hum, -hum 
(anciennement oantumu, -kumu, humu, -humu : comp, ethiopien oantamu, 
-komu, - homu ) : oantumu l-kadibuna «vous etes les menteurs», la*ana- 
humu llahu « que Dieu les maudisse », etc., de meme la preposition mud 
« depuis », abreviation de mundu, reprend son u final devant un mot 
commengant par deux consonnes. Si le premier mot n’a jamais ete 
termine par une voyelle, une voyelle de disjonction doit necessairement 
s’inserer entre lui et le mot suivant commengant par deux consonnes; 
en general le timbre de cette voyelle est i, et dans la graphie elle s’ajoute 
au premier mot : par exemple qamati l-gariyatu «la jeune fille se leva »; 
cependant si le second mot comporte une voyelle radicale u, la voyelle 
de disjonction peut etre u : wa-qalatu hrug « elle dit : Sors », Coran, 
xii, 31 — mais la lecture qdlati hrug est aussi possible et c’est celle 
que donnent la plupart des editions du Coran ; devant 1’article la voyelle 
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de disjonction peut etre a quand le premier mot est ia preposition min : 
par exemple mina l-ginnati « contre les genies », Coran, cxiv, 6 — et 
parfois aussi un autre mot : oalif, lam, mima llahu la oildha oilla 
huwa « A. L. M. Dieu, il n’y a pas de divinite autre que lui », Coran, 
in, 1. Voir Howell, A Grammar of the Classical Arabic Language, IV, 
p. 1024-1039. 


IV. SYLLABE, ACCENT ET RYTHME 


I. LA SYLLABE 


1. Phonetique generate. 

L’emission d’une phrase ou d’un mot comporte une suite continue 
de sons dont 1’articulation necessite une serie de mouvements d’ouver- 
ture et de fermeture de 1’appareil phonatoire. L’intervalle compris entre 
deux mouvements de fermeture (partieile ou totale) constitue une 
syllabe. La syliabe commence par un ou plusieurs phonemes ouvrants 
ou explosifs d’aperture croissante, passe par un maximum d’aperture 
generalement constitue par une voyeile et se termine par un ou plusieurs 
phonemes fermants ou implosifs d’aperture decroissante. Par exemple 
trac ou pert constituent des syllabes dans lesquelles les consonnes tr 
ou p forment 1’ element ouvrant initial, les voyelles a et e le maximum 
d’aperture, et les consonnes c ou rt 1’element fermant final. 

On peut distinguer plusieurs types de syllabe. En premier lieu, on 
soulignera 1’opposition, particulierement importante, des syllabes ouvertes 
et des syllabes fermees : 

Une syllabe est ouverte quand elle se termine par une voyeile (longue 
ou breve) ; par exemple les deux syllabes de fr. « repu » sont ouvertes. 

Une syllabe est fermee quand elle se termine par une ou deux con- 
sonnes (dans ce dernier cas on dit parfois que la syllabe est doublement 
fermee) ; par exemple les deux syllabes du nom propre « Victor » sont 
fermees. 

Au point de vue de la duree, les syllabes se divisent en syllabes 
breves et en syllabes longues : 

Une syllabe est breve quand elle se termine par une voyeile breve 
(done une syllabe breve est necessairement ouverte), par exemple : les 
trois syllabes de ar. qatala « il a tue » sont breves. 

Une syllabe est longue quand elle se termine par une voyeile longue 
ou par une consonne (done une syllabe fermee est necessairement 
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longue); par exemple dans ar. qatalnd «nous avons tue» la seconde 
seconde syllabe -tal- et la troisieme -nd sont longues. 

2. La syllabe en arabe ancien. 

Nous ne dirons rien de la syllabe semitique, car 1’etat de chose 
semitique parait fidelement conserve en arabe ancien : il suffira done 
de decrire brievement cette derniere situation. 

a. La syllabe de I’arabe ancien commence toujours par une consonne 
et par une seule ; par consequent a I’interieur du mot les groupes dc 
deux consonnes se partagent toujours entre la syllabe precedente et la 
syllabe suivante : un mot tel que qatratu" doit etre coupe qat-ra-tu" ; 
par consequent sont aussi proscrits les groupes de deux consonnes a 
1’initiale du mot : ces groupes doivent etre precedes d’une voyelle 
prosthetique qui, a I’interieur de la phrase, est rattachee a la derniere 
consonne du mot precedent ainsi que la premiere des deux consonnes 
du groupe ( qamati l-gariyatu se coupe qd-ma-ti l-ga-ri-ya-tu) et qui, 
a 1’initiale, devait etre precedee d’un hamza : oal-gariyatu plutot que 
al-gariyatu. 

b. La syllabe de I’arabe ancien se termine, soit par une voyelle 
(syllabe ouverte), soit par une seule consonne (syllabe fermee). Cela 
exclut les syllabes doublement fermees; cela exclut aussi les groupes 
de plus de deux consonnes a I’interieur du mot; cela exclut enfin les 
groupes de deux consonnes en fin de mot : quand par suite de la pause 
ces groupes se produisent, une voyelle de disjonction doit s’inserer entre 
les deux consonnes. 

c. II existe en arabe ancien des syllabes breves et des syllabes 
longues. On evite en general la presence d’une voyelle longue en syllabe 
fermee. 

3. La syllabe dans les dialectes modernes. 

Cette structure syllabique a ete considerablement remaniee dans les 
dialectes modernes de I’arabe : 

a. Surtout a 1’initiale, la voyelle peut commencer par un groupe de 
consonnes : ktdb «il a ecrit », qsar ((village fortifie»; seuls les groupes 
les plus difficiles a prononcer exigent une voyelle prosthetique. D’autre 
part, a 1’initiale, la syllabe peut commencer par une voyelle : uht 
« sceur », ohra « autre (fm.) », ard « terre », etc., mais il est probable que 
dans ce cas les sujets parlants sentent encore la presence d’un hamza 
initial devenu inaudible, car ces mots sont consideres comme trilitteres. 
A 1’interieur du mot la syllabe ne semble pas commencer par un groupe 
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de deux consonnes : un mot tel que mengli « ma faucille » doit proba- 
blement etre coupe meng-li. 

b. En effet, meme a la finale, la syllabe peut se terminer par un 
groupe de deux consonnes : kdbs «belier», gdlb «cceur»; seuls les 
groupes les plus difficiles a prononcer exigent 1’insertion d’une voyelle 
de disjonction entre les deux elements. A 1’interieur du mot les groupes 
de deux consonnes en fin de syllabe sont egalement frequents : ou bien 
ils se maintiennent intacts comme dans meng-li « ma faucille », ou bien 
une voyelle de disjonction s’insere entre leurs deux elements : ned'r-su 
«nous battrons le ble»; tant qu’elle est ultra-breve, elle ne forme pas 
syllabe, mais si elle devient une breve normale la structure syllabique 
du mot se trouve bouleversee et aboutit a des formes telles que ned-der- 
su ou nder-su (voir ci-dessus). En tout cas, les syllabes doublement fer- 
mees et les groupes de trois consonnes sont devenus courants. 

c. Par suite de la chute d’un nombre plus ou moins grand de voyelles 
breves en syllabe ouverte, bien des syllabes breves ont disparu, de sorte 
que les syllabes longues sont proportionnellement beaucoup plus nom- 
breuses que dans la langue ancienne; dans les parlers maghrebins les 
syllabes breves ont meme completement disparu et il n’y a plus que 
des syllabes longues, ou plutot des syllabes de duree analogue; toutefois 
les syllabes doublement fermees et cedes qui comportent une voyelle 
longue en syllabe fermee apportent quelque diversite dans la monotonie 
de la duree syllabique, car elles sont un peu plus longues que les autres 
syllabes longues. 


II. L’ACCENT 


1. Phonetique generale. 

On definira I’accent de la maniere suivante : c’est I’insistance sur 
line syllabe en augmentant, soit la hauteur musicale, soit 1’intensite, 
soit la duree, soit plusieurs de ces elements a la fois, par rapport aux 
memes elements des syllabes voisines. On distinguera soigneusement un 
accent de mot et un accent de phrase. 

2. L’accent en arabe ancien. 

A en croire la plupart des grammaires europeennes de 1’arabe clas- 
sique on connaitrait sinon la nature, au moins la place de I’accent de 
mot dans cette langue; on trouve formulee, d’ordinaire, la regie sui- 
vante : « I’accent se place sur la premiere syllabe longue a compter de 
la fin du mot; si le mot ne comporte pas de syllabe longue, 1’accent se 
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place sur la premiere syllabe du mot; les longues finales ne recoivent 
pas I’accent » : par exemple yuq&tilu, qdtala, lam yuqdtilu. 

En realite cette regie ne repose sur aucune tradition ancienne; les 
grammairiens arabes qui ont decrit si minutieusement leur langue et les 
auteurs de traites de tagwid qui ont discute les plus petits details de la 
recitation coranique ne 1’indiquent point. Comme 1’a montre Mayer- 
Lambert, Journal asiatique, 1897, p. 402-413, elle parait avoir ete sug- 
geree par 1’usage des lettres egyptiens aux orientalistes Kirsten et Erpe- 
nius, au debut du xvn e siecle. 

Dans les langues indo-europeennes anciennes I’accent de mot joue un 
role distinctif : des formes grammaticales ou des mots sont differences 
entre eux par la place ou la nature de I’accent de mot; aussi les gram- 
mairiens hindous, grecs et latins ont traite de 1’accent musical du mot 
et de sa place. En arabe au contraire on ne voit pas qu’un accent de mot 
ait jamais joue un role distinctif quelconque, d’ou le silence des gram- 
mairiens arabes. 

3. L’accent dans les dialectes modernes. 

Le role de I’accent de mot y a 4te exagere sans mesure. On a fait de 
I’accent de mot le « deus ex machina » qui explique toutes les modifica- 
tions de la structure syllabique. En realite, dans la plupart des dialectes 
arabes, 1’accent de mot est faible, et il n’est nullement prouve que sa 
place dans le mot soit stable. On a plutot 1’impression d’un accent de 
phrase que d’un accent de mot. A ma connaissance, les seuls parlers 
qui aient un accent de mot fort, melange de hauteur musicale et 
d’intensite, comparable en somme a I’accent italien, sont les parlers de 
nomades nordarabiques. 

La structure syllabique parait evoluer sous des influences qui n’ont 
rien a voir avec I’accent de mot : par exemple dans les parlers maghre- 
bins 1’elimination de toutes les voyelles breves en syllabe ouverte parait 
due a la rapidite du debit dans ces parlers; dans les parlers orientaux 
certaines successions de syllabes breves semblent evitees. De meme 
beaucoup de geminations de consonnes ou d’allongements de voyelles 
sont attribuables, non a I’accent, mais a des causes morphologiques : 
besoin de conserver aussi intacte que possible une forme type, ou desir de 
ne pas trop alterer un mot emprunte a la langue ancienne. 

Toutefois on notera que 1’accent de mot peut avoir une influence sur 
le timbre des voyelles longues; c’est ainsi que dans les parlers de 
nomades tunisiens les anciens -a longs en finale subissent une imdla 
tres forte et se fracturent en -i" s’ils sont accentues; cette imdla est 
au contraire faible s’ils sont atones : nsi" « il a oublie » / yensa « il 
oubliera». Dans les memes parlers les anciennes diphtongues -ay- et 
-aw- se fracturent en i s et en u !i dans les syllabes finales accentuees, se 
simplifient en e et en 6 dans les syllabes interieures accentuees, mais 
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en i' et en b dans les syllabes atones. En maltais la grande im&la 
suivie de fracture n’atteint. que les anciens d longs accentues, les autres 
ne se fracturant pas : halliel « voleur » / pi. hallelin, qtilna « nous 
avons tue » / qtilniehom « nous les avons tues », beda « il a commence » / 
gie « il est venu ». 


III. LE RYTHME 


1. Definition. 

Le rythme pourrait etre defini : le retour a des intervalles de durees 
comparables d ’impressions auditives analogues. Le rythme peut done 
etre obtenu par des precedes fort differents : ainsi dans 1’alexandrin 
classique frangais la cesure, montee de la voix sur la sixieme syllabe, et 
la rime, douzieme syllabe identique dans une serie de vers et sur 
laquelle la voix tombe suffisent a constituer le rythme (G. Lote, Les 
origines du vers frangais, p. 195). D’autres langues ont un rythme de 
versification base sur des oppositions de syllabes accentuees et de syl- 
labes inaccentuees. D’autres encore, notamment les langues indo- 
europeennes anciennes : le Sanskrit, le grec, le latin, ont un rythme de 
versification base sur des oppositions de syllabes longues et breves, un 
rythme de quantite. Ce rythme n’est d’ailleurs pas iimite a la versifica- 
tion : il s’introduit dans la prose des qu’elle recherche une certaine 
harmonie (clausules de la langue de Ciceron). 

2. Le rythme de l’arabe ancien. 

C’etait un rythme de quantite tout a fait comparable a celui du Sans- 
crit vedique ou a celui de la poesie lyrique grecque; base sur des oppo- 
sitions de syllabes longues et de syllabes breves, il comportait en outre 
une rime en fin de vers (R. Brunschwig, «La versification arabe classique®, 
in Revue africaine, 1937, p. 325-344). 

3. Le rythme des dialectes arabes modernes. 

La disparition d’un grand nombre de syllabes breves (due a la chute 
de beaucoup de voyelles breves en syllabe ouverte) a gravement altere 
le rythme de quantite. Dans les parlers maghrebins, ou les syllabes 
breves ont completement disparu, le rythme de quantite a cesse d’exister 
puisque toutes les syllabes sont de duree comparable ; ces parlers en sont 
a chercher un autre rythme, comme cela s’est produit dans les langues 
romanes quand le rythme quantitatif du latin s’est perdu. 
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4. La pause en arabe ancien et dans les dialectes. 

La syllabe finale d’hemistiche et de vers en poesie, de phrase ou de 
membre de phrase en prose, se trouve dans une position speciale qu’on 
appelle waqf « pause ». En cette position la syllabe ne peut se terminer 
que par une consonne ou une voyelle longue : les voyelles breves 
finales tombent (ou plus rarement s’allongent) ; le du tanwin (qui 
devait etre assez faible) disparait et la voyelle qui le precedait tombe si 
elle etait u ou i, mais s’allonge si elle etait a; de meme disparait dans 
le verbe le -n de 1’energique leger et le a qui le precede s’allonge ; la ter- 
minaison feminine -at- se change en -ah apres avoir perdu sa voyelle de 
flexion. Par exemple ad-daru devient a la pause ad-dar, min ad-d&ri 
devient min ad-dar, daru n devient ddr, min ddri" devient min-ddr, 
raoaytu darn" devient raoaytu ddrd, taktuban devient taktubd, an- 
ndqatu devient an-naqah. Quand un groupe de consonnes devrait ter- 
miner le mot en application de ces regies, une voyelle de disjunction 
peut etre inseree entre elles (voir ci-dessus, p. 114); au lieu de disparaitre 
completement les voyelles breves finales peuvent etre seulement reduites : 
c’est ce que les grammairiens arabes appellent rawm et oismam (ci- 
dessus, p. 115); enfin la pause peut provoquer une gemination (tadnf) de 
la derniere consonne : hdlidd pour halidu", sabsabba pour sabs aba". 
Sur la pause et ses effets on consultera Slbawaihi, II, p. 306-316; 
Zamahsarl-Ibn Yaus, IX, p. 66-90; Schaade, p. 55-63; Bravmann, 
Materialen, p. 82-90. 

Certaines voyelles longues finales et les voyelles breves non flexion- 
nelles qui ne pourraient tomber sans que le mot devienne meconnais- 
sable sont suivies a la pause d’un h qu’on appelle hdo as-sakt; par 
exemple wd mgabdh « quelle chose etrange»; lam yagzuh «il n’a pas 
fait d’expedition de pillage »; rah «vois»; tih «viens». Voir Slbawaihi, 
II, p. 302-304; Zamahsari-Ibn Yaus, IX, p. 45-48. 

On notera enfin qu’a la pause, le suffixe pronominal de 2 e pers. 
sg. -ki devient -kis chez les Banu Tamim et -kis chez les Bakr; on 
designe ce phenomene par les memes termes : kaskasa et kaskasa, 
qui servent a designer le passage de ce pronom respectivement a -si et 
a -si. Voir Zamahsari-Ibn Yans, IX, p. 48-49. 
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NOTIONS GENtiRALES 
DE PHONETIQUE ET DE PHONOLOGIE 


INTRODUCTION 


Ce livre a pour origine un Cours de phonetique arabe a, 
V usage des candidats au certificat de philologie arabe de la 
licence, que j’ai publie en polycopie a Alger, en 1941, chez 
G. Millon, ecliteur-libraire. Tire a 150 exemplaires seulement, 
il fut epuise en trois ans. Depuis lors j’ai ete frequemment 
sollicite de le reimp rimer; je m’y suis longtemps refuse, car 
m’etant assimile les methodes phonologiques du Cercle lin- 
guistique de Prague, je me rendais compte que tout 1’essentiel 
restait a dire, et qu’une refonte complete du livre, selon un 
nouveau plan, etait necessaire. J’ai fini par me decider a 
entreprendre ce travail et c’est un livre entierement renouvele 
que je presente aujourd’hui : les faits phonetiques y ont ete 
classes phonologiquement, aussi bien dans la perspective his- 
torique que dans la description; ils prennent de ce fait un 
tout autre relief. 

Toutefois il reste quelque chose de la premiere redaction 
en ce que le livre n’est pas seulement un expose scientifique 
et une tentative d’interpretation : il continue a etre destine 
aux etudiants preparant le certificat de philologie de la licence 
d’arabe. Cela explique certains paragraphes qu’on jugera 
peut-etre bien elementaires, par exemple les notions generales 
de phonetique et les definitions de base de la phonologie. 
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* * 

La phonetique arabe est une vieille science : les anciens 
grammairiens arabes 0) ont ete les premiers phoneticiens de 
leur langue : on trouve deja chez Sibawaihi, au milieu du 
second siecle de 1’Hegire (seconde moitie du vm e siecle de 
notre ere), un classement correct des consonnes suivant leurs 
points d’articulation, des remarques importantes sur leurs 
modes d’articulation, une abondante etude de 1’assimilation 
consonantique, des notions exactes sur la duree vocalique et 
les alterations du timbre des voyelles, des indications sur les 
particularites phonetiques des differents dialectes. Comme 
celle de nos grammairiens du xvn e siecle, cette phonetique 
des grammairiens arabes est purement descriptive et norma- 
tive, et ignore revolution historique de la langue; elle se 
borne a declarer certaines prononciations correctes et d’autres 
vicieuses, sans apporter d’autres arguments que 1’autorite de 
tel grammairien plus ancien ou de tel lecteur du Coran. Elle 
n’en est pas moins fort precieuse et bien des erreurs seraient 
evitees si 1’on s’y reportait plus souvent. 

C’est par 1’etude de cette phonetique des grammairiens 
arabes, par sa comparaison avec les elements que fournissent 
la prononciation traditionnelle de 1’arabe classique et les 
diverses prononciations dialectales, que commencerent en 
Europe, au siecle dernier, les recherches phonetiques sur le 
domaine de 1’arabe : celle des orientalistes allemands Wallin 
(1855), Briicke (1860) et Lepsius (1861) 0). Pl us tard Vollers 
dans son article «The System of Arabic Sounds » (1892) ras- 
semble les indications contenues dans les grammairiens 
arabes; puis dans son livre, Volkssprache und Schriftsprache 
im alten Arabien, il etudie plusieurs faits phonetiques impor- 
tants pour le classement des dialectes anciens de 1’Arabie. 
Quelques annees plus tard le livre de Schaade, Sibawaihi’ s 
Lautlehre (1911), condensait en peu de pages 1’essentiel des 


'E Voir la bibliographie a la fin de 1’ouvrage. 


NOTIONS G£n£RALES DE PHONETIQUE ET DE PHONOLOGIE 129 

indications phonetiques contenues dans i’ouvrage du maitre 
de la grammaire arabe. 

En meme temps 1’essor de la dialectologie arabe allait four- 
nir a la phonetique de nouvelles donnees. Les ouvrages de 
Stumme sur le parler de Tunis (1896) et sur celui de Tripoli 
(1898), ceux de W. Margais sur le parler de Tlemcen (1902) et 
sur celui des Olad Brahim de Saida (1908), le livre de Mattsson 
sur la «phonologie» du parler de Beyrouth (1911), celui de 
M. Cohen sur le parler des Juifs d’Alger (1912) contenaient 
tous une phonetique developpee, abondamment nourrie de 
faits. 

La guerre de 1914-1918 n’arreta pas ce mouvement en 
faveur de la phonetique dialectale : en 1915, G. Bergstrasser 
publie son Sprachatlas von Syrien und Palastina qui contient 
notamment douze cartes relatives a la phonetique; en 1917 
parait l’opuscule de Fischer, Zur Lautlehre des Marokkanisch- 
Arabischen. Le livre de M gr M. Feghali, Le parler de Kfar- 
l abida (1919) contenait une importante phonetique; de meme 
1’introduction des textes dialectaux de G. Bergstrasser, Zum 
arabischen Dialekt von Damaskus (1924) est presque exclusi- 
vement phonetique. J’ai moi-meme consacre a la phonetique 
des parlers orientaux une partie de mes travaux : Le dialecte 
arabe de Palmyre (1934); Etudes sur quelques parlers de 
nomades arabes d’ Orient, I (1936), II (1937); Les parlers 
arabes du Lloran avec un atlas linguistique contenant un cer- 
tain nombre de cartes phonetiques. 

En meme temps la phonetique de 1’arabe classique attirait de 
nouveau Tattention.L’ouvragedeW. H.T. Gairdner, The Phone- 
tics of Arabic (1925), appliquait a la phonetique arabe (classique 
et egyptienne) les methodes descriptives du phoneticien anglais 
D. Jones; plus tard son article «The Arab Phoneticians on the 
Consonants and Vowels » (1935) reprendra les notions deja 
etudiees par Vollers — pendant que 1’opuscule de M. Brav- 
mann, Materialen und Untersuchungen zu den phonetischen 
Lehren der Araber (1934), extrayait des traites de tagwid (ou 
lecture coranique) des renseignements nouveaux. En meme 

5 
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temps 0. Pretzl publiait dans Islamica, VI, 1-3 (1933-1934) une 
serie d’articles intitules «Die Wissenschaft der Koranlesung » 
qui contiennent aussi beaucoup de donnees phonetiques tirees 
des traites de tagwid. La seconde guerre mondiale de 1939- 
1945 a marque une pause dans ces etudes; on signalera cepen- 
dant le livre de H. Birkeland, Altarabische Pausalformen 
(1940) sur les modifications que subit le dernier mot d’un 
enonce, avant une pause, et 1’important article de H. Kofler, 
«Reste altarabischer Dialekte», in WZKM XLVII-XLIX, 
(1940-1942) sur les divisions dialectales dans 1’ancienne Arabie. 
La fin des hostilites a ramene Pinteret sur ces questions : 
temoins le livre de C. Rabin, Ancient West Arabian ( 1950) et 
les articles de E. Littmann, «Baqaya 1-lahgati 1-farabiyyati fi 
l-’adabi l-/arabi», in Magallatu kulliyyati l-’dddb, X (1948) 
et «Neues zur altnordarabischen Dialektkunde », in ZDMG 
XCIX (1945-1950). D’autre part le livre de A. Bloch, Vers und 
Sprache im Altarabischen a rappele Pinteret des questions 
d’accent et d’ictus, et le Pere H. Fleisch, « Etudes de phonetique 
arabe», in Melanges de VUniversite Saint-Joseph, XXVIII, 
(1949-1950), p. 229-285, a traite P ensemble de la phonetique 
arabe classique. 

La phonologie du Cercle linguistique de Prague est restee 
longtemps sans application en arabe. Les Grundziige de 
N. S. Troubetzkoy contiennent il est vrai quelques passages 
relatifs a 1’arabe (dont 1’un tres contestable sur le consonan- 
tisme), mais ils sont si brefs que le sujet pouvait etre consi- 
dere comme intact. Pour ma part, j’ai redige trois articles sur 
cette question : 1’un est une « Esquisse d’une phonologie de 
1’arabe classique », in BSL XLIII (1946), 1’autre est une ((Ana- 
lyse phonologique du parler arabe d’El-Hamma de Gabes », in 
BSL XLVII (1951), d’apres Trois textes arabes d’El-Hdmma 
de Gabes de W. Margais, le troisieme s’intitule ((Reflexions 
sur la phonologie de 1’arabe marocain», in Hesperis (1950) : c’est 
une critique de Particle de Z. S. Harris, «The Phonemes of 
Moroccan Arabic)), in JAOS LXXII (1942). On voit qu’au 
moins pour 1’arabe dialectal, presque tout reste a dire, en 
matiere de phonologie. 
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❖ 

* * 

L’expose qu’on va lire a ete congu sur un plan historique. 
II comporte trois parties principales : 

a. La restitution, dans la mesure du possible, du systeme 
phonique du semitique, par la methode comparative. Les 
grandes lignes de cette restitution ont ete tracees depuis long- 
temps, mais depuis la parution du Grundriss der vergleichenden 
Grammatik der semitischen Sprache de C. Brockelmann 
(1908-1913), dernier expose d’ensemble sur la question, bien 
des ameliorations de detail ont ete proposees, dont il y a lieu de 
tenir compte, car elles modifient plus ou moins la physionomie 
de 1’ensemble du systeme. 

b. La description du systeme phonique de I’arabe classique 
et des dialectes anciens. Les faits se trouvent chez les gram- 
mairiens arabes et dans les traites de tagwid. Les depouil- 
lements essentiels ont deja ete effectues; il y a lieu seulement 
de continuer a etudier ces textes et a les commenter. L’ensemble 
du systeme a deja ete indique dans mon Esquise d’une pho- 
nologie de I’arabe classique; il suffira dereprendre etdedeve- 
lopper ici ces premieres indications, en les enrichissant de 
nombreuses remarques phonetiques dues surtout aux gram- 
mairiens arabes, et des notions, malheureusement peu syste- 
matiques qu’ils nous ont laissees sur les dialectes anciens de 
1’Arabie. D’autre part il convient, au point de vue historique, 
de rechercher comment le systeme arabe ancien a pu se former 
a partir du systeme phonique du semitique, ce qui pose 
quelques problemes difficiles. 

c. La description des systemes phoniques des dijferents 
dialectes modernes de I’arabe. Ici les faits sont moins bien 
connus. S’il existe deja un assez grand nombre de descriptions 
dialectales, on peut dire neammoins que la grande masse des 
dialectes reste inexploree. De plus toutes les descriptions 
existantes ne sont pas utilisables pour le phonologue : il faut 
pour cela qu’elles fournissent de nombreuses paires de mots ne 
differant que par «un trait pertinents; dans la pratique, seules 


5 . 
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celles qui comportent un lexique abondant repondent a cette 
condition. D ’autre part il n’y a pour ainsi dire pas de phone- 
tique experimentale de I’arabe, mais seulement quelques tra- 
vaux isoles : le champ des recherches pourrait etre considera- 
blement elargi en ce domaine. Enfin les descriptions dialec- 
taies ne portent en general que sur un parler geographiquement 
tres limite : elles sont « ponctuelles » ; elles ne portent pour 
ainsi dire jamais sur des surfaces linguistiques : la geographie 
des dialectes arabes reste a faire (exception faite du Sprach- 
atlas de Bergstrasser, et de mon atlas des Parlers arabes du 
Tforan) : des recherches etendues de geographie linguistique 
presenteraient un grand interet. 

Outre ces trois parties essentielles, le livre comprendra : au 
debut, des notions generates de phonetique et de phonologie, 
a la fin, une biblio graphie raisonnee et un index des termes 
techniques. 



I. PHONETIQUE 


La phonetique est l’ etude des sons concrets du langage parle, envi- 
sages dans leur mode de production, puis en tant que phenomenes 
acoustiques, et enjin dans leur audition — tout cela sans reference a la 
signification des signes vocaux dont ils font partie. 

Les grammairiens arabes n’ont eu, semble-t-il, aucun terme qui corres- 
ponde a « phonetique »; 1’ etude des sons de la langue n’est pas pour eux 
une des grandes divisions de la grammaire, comme e’en est une pour les 
linguistes europeens. Toutefois il existe chez eux un quatrieme et dernier 
cliapitre de la grammaire ' l! nomme par Zamahsarl : al-mustarak «ce qui 
est commun au nom, au verbe, et a la particule », dans lequel se trouvent 
traites — a cote d’autres questions — la plupart des points de phonetique 
qui les ont interesses. 

Nous allons examiner sommairement : 1° les organes de la parole ou 
appareil phonatoire; 2° le mode de production des sons du langage; 
3° les differents types de sons du langage et leur classement. 

* 

* * 


L’appareil phonatoire. 

Pour une description complete des organes de la parole, on se repor- 
tera aux ouvrages de phonetique generale indiques dans la bibliographic 
a la fin du volume, et specialement au Traite de phonetique de 
M. Grammont, Paris, 1933, et a Kenneth L. Pike, Phonetics, Ann Arbor, 
1943. On rappellera seulement ici que 1’appareil phonatoire comporte : 

1. Les poumons. 

2. La trachee et son extremite superieure : le larynx; celui-ci contient 
deux paires de replis membraneux : les cordes vocales; 1’espace compris 
entre les cordes vocales et la paroi posterieure du larynx est la glotte. Un 
petit opercule, Vepiglotte, vient fermer le larynx au moment de la deglu- 
tition des aliments. 


f 1 ' Les trois autres etant : le nom : ism; le verbe : Jhl; la particule : harf. 
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3. Le pharynx situe entre la racine de la langue et la partie superieure 
des parois de 1’oesophage. 

4. Les fosses nasales dont la communication avec le pharynx peut 
etre ouverte ou fermee suivant la position qu’occupe le voile du palais, 
membrane qu’on apcrgoit au fond de la bouche et dont 1’extremite infe- 
rieure est un petit appendice : la luette. Cette membrane peut s’appli- 
quer contre le fond du pharynx pour fermer les fosses nasales. 

5. La bouche dont les parties les plus importantes sont : le palais, la 
langue, les dents. Elle est fermee par les levres. La forme et le volume 
de la cavite buccale sont. commandes par 1’ecartement des machoires, la 
position et la forme de la langue (qui tend a diviser la cavite buccale en 
deux resonateurs couples, de volumes variables), la position et la forme 
des levres. La luette, la pointe de la langue et les levres sont susceptibles 
d’entrer en vibration. 

La plupart de ces organes sont connus des grammairiens arabes et 
designes par des termes assez precis h) ; 

Le « poumon » est rioah, pi. rioun et rioat. 

La « trachee » est qasabatu r-rioah. 

Le « larynxw est halq ou hangarah; hulqurn semble designer a la fois le 
« larynx# et la « trachee »; il en est quelquefois de meme pour halq. 

Les «cordes vocales» et leur fonction ne semblent pas inconnues '' 2 '. 

L’« epiglotte » est tabaqu raosi l-qasabah. 

Sont distingues en outre : oaqsa l-halq «la partie la plus reculee du 
larynx », oawsatu l-lialq « le larynx moyen », oadnd l-halq « le larynx ante- 
rieur», cette derniere expression semblant designer le « pharynx » pour 
lequel ne parait exister aucun nom particulier. On notera egalement 
1’expression gam l-halq qui semble designer tout I’appareil phonatoire. 

Le « voile du palais » n’a pas de nom special, mais la « luette » est lahdt. 

Les « fosses nasales » s’appellent simplement oanf ou plus precisement 
dahilu l-oanf ou encore manhir. Le sens du terme haysurn est 
controversy. 

La « cavite buccale » est dahilu l-fam. 

Le « palais* est hanak, terme designant parfois aussi le «menton». On 
distingue le « palais anterieur » nip ou garu l-oatla, et le « sommet de la 
voute palatale» al-hanaku l-oa-la. 

La « langue » est lisan, mais on precise souvent : -ahadah. ou •* akaralu 
l-lisan : la « racine de la langue »; oaqsa l-lisdn : la « racine de la langue »; 
wasatu l-lisdn : la « partie mediane de la langue »; dahru l-lisdn ;le «dos 


f 1 ) Voir specialement Bravmann, Materialen, 1. 
Bravmann, Materialen, 3-4. 
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de la langue»; hafatu l-lisdn : «les bords de la langue»; tarafu l-lisdn : 
la «pointe de la iangue»; on appelle celle-ci oasalah quand elle se 
durcit (comme dans la prononciation des sifflantes) et dalq, dawlaq 
quand elle est molle, facilement mobile (comme dans la prononciation 
des liquides). 

Les « dents », sg. sinn, pi. oasndn, se divisent en «incisivesmedianes» : 
sg. taniyah, pi. tandyd; «incisives lateraies® : sg. rabdnyah, pi. 
rabanyat; « canines® : sg. nab, pi. oanyab; «molaires» : sg. dirs, pi. oadras. 
Un autre nom des « canines® semble etre dahikah. 

Les «gencives» s’appellent : sg. Utah, pi. lit at. 

Les «levres» s’appellent : sg. safah, duel safatdni; la «levre infe 
rieure® est as-safatu s-sufla; la «levre superieure® : as-safatu l--ulyd. 

* 

* * 

Le mode de production des sons du langage. 

Pendant 1’acte de parole les poumons jouent le role d’une soufflerie; 
fair expire forme le courant gazeux qui entretient les oscillations des 
cordes vocales. Sous Taction de ce courant d’air, les cordes vocales, 
convenablement tendues par les muscles du larynx, peuvent entrer en 
vibration (comme 1’anche battante de certains tuyaux sonores). Le larynx, 
les cavites buccales et nasales jouent le role de resonateurs vis-a-vis du 
son ainsi produit : ils le renforcent et le modifient; c’est ce qui a lieu 
dans 1’emission des voyelles et des consonnes sonores. Quand les cordes 
vocales relachees ne vibrent pas, le son se r6duit a un bruit de souffle 
plus ou moins modifie par la cavite buccale; c’est ce qui se produit dans 
Temission des consonnes sourdes. II y a dans 1’acte de parole, deux ele- 
ments necessaires et suffisants pour la production du son et du bruit : 

a. U expiration du souffle des poumons; 

b. L’ articulation buccale, etant bien entendu que le couple de reso- 
nateurs buccaux peut changer de forme et de volume a volonte. 

Deux autres elements peuvent manquer ou se surajouter aux deux 
premiers : 

c. La vibration des cordes vocales ; 

d. La resonance nasale (suivant que le voile du palais est releve ou 
abaisse). 

Qu’ont connu les grammairiens arabes de ce mecanisme fort complexe 
du son ou du bruit vocal ( sawt )? Ils connaissaient le souffle expiratoire : 
nafas; ils avaient etudie en detail 1’articulation buccale dans ses diverses 
modalites et en donnent des descriptions fort exactes; le role du resona- 


136 NOTIONS GENERATES DE PHONETIQUE ET DE PHONOLOGIE 


teur nasal dans la production de certains sons ne leur avait pas echappe. 
Mais que savaient-ils des cordes vocales et de leur role essentiel dans la 
production du son? On a cru pendant longtemps qu’ils n’en savaient a 
peu pres rien. C’est M. Bravmann, dans ses Materialen, qui a ete, 
je crois, le premier a emettre un avis contraire : p. 3, bas, et p. 4, haut, 
il declare : «L’anatomie du larynx, y compris son activite dans la pro- 
duction du son, etait connue des phoneticiens (arabes), ou au moins d’un 
certain cercle parmi eux (par ex. Ibn al-Gazarl, K. an-Nasr, I, 129); 
etaient egalement connues les cordes vocales et leur role dans 1’articula- 
tion du hamz, comme 1’indique peut-etre Ibn Sina, p. 9. » 

* 

* * 

Les different^ types de sons du langage et leur classement. 

Le classement essentiel a etablir parmi les sons simples du langage est 
celui en consonnes et en voyelles. On peut les definir brievement de la 
fagon suivante : 

a. Ce qui caracterise une consonne, c’est la formation d’un obstacle 
a 1’interieur de 1’appareil phonatoire et le franchissement de cet obstacle 
par le souffle expire; 

b. Au contraire, ce qui caracterise une voyelle, c’est 1’ absence 
d’ obstacle dans 1’appareil phonatoire, de sorte que le souffle sonore passe 
librement. 

Pour les grammairiens arabes, chaque son simple du langage s’appelle 
barf, pi. buruf (terme qui designe a proprement parler la «lettre de 
1’alphabet ») — qu’il s’agisse de consonnes proprement dites ou de 
buriifu l-maddi wa-l-lin servant a marquer des voyelles longues. Leur 
systeme d’ecriture peut omettre les voyelles breves, et en tout cas ne les 
note que par de petits signes auxiliaires places au-dessus ou au-dessous 
des consonnes : harakah, pi. harakdt (« mouvement ») : ce nom de la 
voyelle breve 1’oppose, non pas a la consonne, mais a l’absence de 
voyelle : sukun (« repos »). Aussi, bien qu’il existe un nom de la «voyelle» : 
musawwitah, et un nom de la « consonne » : samitah, on peut dire que 
le systeme d’ecriture arabe a un peu obscurci chez les grammairiens 
arabes 1’opposition des consonnes et des voyelles, de sorte qu’ils ne 
donnent pas & cette opposition 1’importance essentielle qu’elle a en 
realite; 

c. L’enonce n’est pas seulement forme de voyelles et de consonnes; 
il se subdivise en unites rythmiques-melodiques dont 1’etude constituera 
la prosodie. 

Reprenons maintenant chacune de ces trois subdivisions, pour exa- 
miner le detail des faits. 
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A. CONSONNES 

Puisque nous avons pose que ce qui caracterise une consonne b), c’est 
la formation d’un obstacle dans I’appareil phonatoireet 1 e franchissement 
de cet obstacle par le souffle expire, il y a lieu d’examiner pour chaque 
consonne a quel point de I’appareil phonatoire et par le rapprochement 
de quels organes s’est constitue 1’obstacle ( point d’ articulation), quelle 
est 1’importance de 1’obstacle cree ( degre de fermeture), de quels faits 
particuliers est accompagne son franchissement ( mode d’ articulation), 
quelle est la duree du maintien de 1’obstacle ( quantite ), et enfin quelles 
sont les resonances accessoires qui accompagnent 1’emission de la 
consonne. 

Points d’articulation. 

On distinguera les rapprochements suivants : 

1. Les deux levres se rapprochent 1’une de 1’autre : on a alors des 
consonnes labiales. On distinguera : 

a. Des bilabiales du type p, b, si les deux levres s’appliquent I’une 
contre 1’autre; 

b. La levre inferieure s’appliquant sur les incisives superieures, on a 
des consonnes labiodentales du type f, v. 

2. Quand la pointe de la langue vient s’appliquer sur les dents, sur 
les gencives ou un peu plus en arriere, on a des consonnes apicales (du 
latin apex « pointe »), dites aussi dentales. Cette categorie de consonnes 
peut se subdiviser en apicales dans 1’articulation desquelles la pointe de 
la langue est dirigee vers le bas, et en apicales ou la pointe de la langue 
est dirigee vers le haut : 

a. Si la pointe de la langue est dirigee vers le bas, on a des apicales 
plates, du type des dentales frangaises t, d; et si elle passe entre les dents 
des interdentales, du type des th de 1’anglais; 

b. Si la pointe de la langue est dirigee vers le haut, on a des apicales 
alveolaires du type des dentales arabes t, d, ou retroflexes du type des 
dentales hindoues t, d. 


(’) On distinguera dans une consonne trois moments principaux : a. ia mise en 
place des organes et la constitution de 1’ obstacle : implosion; b. le maintien de 1’ob- 
stacle pendant un certain temps ou tenuc; c. la rupture de Tobstacle ou explosion. 

5 a 
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3. Quand le dos de la langue s’applique plus ou moins etroitement 
contre le palais, on a des consonnes dorsales ou palatales. Suivant le 
point du palais ou se place le rapprochement, on distinguera : 

a. Si le dos de la langue se rapproche de la partie anterieure du palais, 
on a des consonnes prepalatales du type de k, g frangais dans ((kilo- 
gramme », « guitare », du type de c (= tch), g (= dj) italiens dans « cenno », 
«gettare», ou du type de ch allemand «ich»; on peut, si la structure du 
systeme consonantique y invite, ranger aussi parmi les prepalatales les 
chuintantes dont il sera question ci-dessous; 

b. Si le dos de la langue se rapproche de la partie posterieure du 
palais dur, on a des consonnes postpalatales du type de k, g frangais 
dans « koala », « gond » ; 

c. Si la racine de la langue se rapproche du voile du palais, on a des 
consonnes velaires du type de ch allemand dans « nach » ou du type des 
consonnes arabes q, 1} et g. 

4. Si la langue, au lieu d’etre etendue a plat comme dans les apicales 
ou au lieu d’etre bombee vers le palais, est creusee en forme de gout- 
tiere, on a des consonnes a bruit specifique, parmi lesquelles on 
distinguera : 

a. Des sifflantes du type de s sourd et de z frangais dans « sauce » et 
« zebre », si les bords de la langue s’appliquent sur le palais tres en avant, 
au niveau des alveoles et des dents; 

b. Des chuintantes du type de ch et j frangais dans «chameau» et 
«jardin», si les bords de la langue s’appliquent contre le palais plus en 
arriere, de fagon a menager une cavite anterieure de resonance derriere 
les dents, cavite qui modifie le bruit specifique. Si la structure 
du systeme consonantique y oblige, on pourra considerer les chuintantes 
comme des prepalatales. 

5. II existe des consonnes apicales et sifflantes-chuintantes caracte- 
risees par une rupture progressive et irreguliere de 1’ obstacle : celui-ci 
est d’abord supprime sur les bords de la langue, decouvrant ainsi deux 
passages lateraux, puis la rupture de 1’obstacle s’acheve avec un leger 
retard sur toute la zone de rapprochement. Parfois la rupture de 1’ob- 
stacle se produit plus tot d’un cote de la langue que de 1’autre. On appelle 
ces consonnes des laterales ou des lateralisees, car un bruit specifique 
rappelant celui de l se combine avec celui de 1’apicale ou de la sifflante- 
chuintante. Ce type de consonnes est largement atteste dans les langues 
indiennes de 1’Amerique du Nord et de 1’Amerique Centrale, dans les 
langues du Caucase et dans des langues d’Afrique du Sud. On verra qu’il 
y en a trace en semitique et en arabe. 
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6. Les labiovelaires (ou labiopostpalatales) ont une zone de rappro- 
chement entre 1’arriere-palais (ou le voile) et la langue, et d’autre part 
un rapprochement des levres. On aboutit done a des consonnes du type 
k w , g"', etc. 

7. Certaines consonnes mettent specialement en oeuvre 1’arriere- 
houche. On distinguera deux types : 

a. Quand le pharynx se retrecit par construction de ses parois, on a 
des consonnes pharyngales du genre des consonnes arabes h et 

b. Quand le larynx ou plus exactement la glotte se ferme — ou au 
contraire s’ouvre plus ou moins — , on a des consonnes laryngales du 
genre des consonnes arabes o et h. 

Les consonnes laterales ou lateralisees, et surtout les labiovelaires ou 
labiopostpalatales dont il a ete question ci-dessus sont des consonnes 
ayant en somme deux points d’articulation : un point d’articulation 
principal apical, postpalatal ou velaire, et un second point d’articulation 
lateral ou labial; la rupture de ces deux obstacles se produit a peu pres 
en meme temps. Mais d’autres especes de consonnes ont aussi deux 
points d’articulation. On notera en particulier : 

8. Les consonnes mouillees, dans 1’articulation desquelles, en plus de 
la creation de 1’obstacle principal, la partie moyenne du dos de la langue 
s’eleve vers le palais dur, donnant a la consonne un timbre, une colora- 
tion particuliere, semblable a celle de i ou de y, qui se combine avec ses 
autres particularites phonetiques. On pensera par exemple aux l et n 
mouilles de 1’espagnol, aux consonnes « molles » du russe, etc. 

9. Les consonnes ernphatiques velarisees dans 1’articulation desquelles, 
la partie anterieure de la langue occupant la position apicale ou sifflante, 
(ou encore « liquide » : voir ci-dessous), la racine de la langue se renfle et 
se rapproche du voile du palais. C’est a ce type qu’appartiennent les 
« ernphatiques » arabes d, t, d, s, z, r. 

10. Les consonnes claquantes des langues d’Afrique du Sud ont aussi 
deux points d’articulation : un point d’articulation anterieur (labial, 
apical, prepalatal, lateral) et un point d’articulation (ou plus precisement 
de fermeture) velaire. Par un mouvement de succion 1’air est rarefie 
entre ces deux fermetures; quand 1’obstacle anterieur prend fin il se pre- 
cipite de 1’exterieur dans cet espace intermediate prive d’air, juste au 
moment ou 1’obstacle velaire prend fin lui aussi, ce qui produit un bruit 
specifique. 

11. Enfin il existe des consonnes dans lesquelles le point d’articulation 
a moins d’importance que la maniere dont elles sont articulees : ce sont 
les liquides. Il s’agit en general d’apicales; c’est ainsi que dans le r, c’est 
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la plupart du temps la pointe de la langue, relevee vers les alveoles qu 
entre en vibration pour produire un bruit specifique; toutefois il en 
existe une variete, dite r uvulaire, oil c’est au contraire la luette qui entre 
en vibration; c’est ainsi encore que dans le l la langue est en contact 
avec le palais sur une etendue plus ou moins grande, laissant libres deux 
couloirs lateraux par lesquels 1’air s’ecoule avec un bruit de frottement; 
la rupture du contact produit elle aussi un bruit specifique. On peut 
encore parfois classer parmi les consonnes dont le point d’articulation a 
moins d’importance que la maniere dont elles sont articulees le h : 
il comporte en effet un bruit de souffle dont la localisation laryngienne 
n’est pas evidente; c’est seulement quand il existe d’autres consonnes 
laryngales (comme en arabe) qu’on doit lui attribuer cette localisation. 

Les grammairiens arabes ont traite en detail de cette question des 
points d’articulation, qu’ils appellent rnaharig (sg. mahrag). Leur 
classement sera examine a propos des points d’articulation des consonnes 
arabes. 


Degres d’aperture. 

Suivant 1’importance de 1’obstacle forme dans 1’appareil phonatoire — 
ou le « degre d’aperture » de celui-ci — on peut classer les consonnes de la 
fagon suivante : 

1. Si 1’obstacle est maximum et 1’aperture nulle, 1’appareil phonatoire 
etant completement forme, on a des consonnes occlusives, telles que p, 
b, t, d, k, g du frangais, q et o de 1’arabe. La rupture de 1’obstacle peut 
etre brusque : on a alors des explosives, comme les consonnes qui 
viennent d’etre citees; mais elle peut aussi etre progressive : on a dans 
ce cas des mi-occlusives ou affriquees telles que pf et ts allemands, ch 
(= tch ) de 1’espagnol, g (= dj) de 1’arabe. Ces consonnes sont en quelque 
sorte intermediaires entre les occlusives proprement dites et la categorie 
qui va suivre. 

2. Si 1’obstacle est important et 1’aperture faible, 1’appareil phonatoire 
etant incompletement ferme, on a des consonnes fricatives, dites aussi 
spirantes, caracterisees par le bruit de frottement de I’air au point de 
rapprochement. Appartiennent a cette categorie de nombreuses consonnes 
de differents points d’articulation : par ex. les labiodentales f et v du 
frangais, les interdentales th de 1’anglais, les sifflantes s et z du frangais 
et de 1’arabe, les chuintantes s et i des memes langues, les prepalatales 
du type de ch allemand dans « ich », les velaires du type de ch allemand 
dans «noch», ou de h et de g arabe, les pharyngales du type de h et 
f arabes. 
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3. Si 1’ obstacle est moins important et 1’aperture assez grande, on a 
diverses categories de consonnes qui presentent la caracteristique com- 
mune d’avoir une aperture suffisante pour pouvoir dans certains cas 
jouer le role d’une voyelle, autrement dit etre centre de syllabe. C’est ce 
qu’on a appele des sonantes. Les categories de consonnes qui possedent 
cette caracteristique sont les suivantes : 

a. Des consonnes pendant la tenue desquelles la bouche est fermee, 
mais le voile du palais abaisse, de sorte que le souffle passe largement 
par le nez : ce sont des consonnes nasales du type de m et n frangais, 
n de 1’espagnol, ng de I’allemand; 

b. Des consonnes d’aperture moyenne, pendant 1’articulation des- 
quelles la langue laisse a Fair un passage important; ce sont celles que 
nous avons appelees ci-dessus des liquides, a savoir r et l; 

c. Des consonnes d’aperture importante, pendant 1’articulation des- 
quelles le passage de 1’air est plus grand encore, ce qui les apparente aux 
voyelles de meme point d’articulation ; ce sont les semi-voyelles w, iv 
(dans frangais «lui») et y; 

d. II faut souvent aj outer a ces trois categories une quatrieme qui ne 
se compose que d’une consonne : Yaspiree h, dans 1’articulation de 
laquelle 1’aperture est maxima, 1’appareil phonatoire largement ouvert, 
et le souffle passe largement. 

Les grammairiens arabes ont connu une classification des consonnes 
d’apres leur degre d’aperture : ils distinguent des huruf sadida ou occlu- 
sives, des liuriif riljwa ou spirantes, et des consonnes intermediaires. On 
examinera plus loin les details de leur classification. 


Modes d’articulation. 

Des consonnes ayant meme point d’articulation et meme degre d’aper- 
ture peuvent etre differenciees par les particularites de leur emission. On 
distinguera : 

1. Des consonnes fortes dans Farticulation desquelles 1’obstacle est 
renforce par la tension de la musculature buccale, en meme temps que 
la pression de Fair contre Fobstacle devient plus forte — et des consonnes 
douces pendant Farticulation desquelles les muscles des organes buccaux 
se relachent, tandis que la pression de Fair devient plus faible. II en est 
ainsi par exemple dans beaucoup de parlers allemands ou, au lieu d’avoir 
comme en frangais des sonores et des sourdes (voir ci-dessous), on a des 
sourdes fortes, generalement soufflees ou aspirees a cause de la pression 
de Fair, et des sourdes douces non soufflees. 
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2. Des consonnes sonores pendant 1’articulation desquelles les cordes 
vocales vibrent, et des consonnes sourdes pendant iesquelles elles ne 
vibrent pas. II en est ainsi dans beaucoup de langues et notamment en 
francais ou p, f, t, s, ch, k sont des sourdes, tandis que b, v, d, z, j, g 
sont les sonores correspondantes. 

3. Des consonnes intenses ou pressees ou lourdes pendant 1’articula- 
tion desquelles, la musculature buccale etant tendue, la pression de 1’air 
a de la peine a vaincre 1’obstacle, la tenue de la consonne est assez 
longue, et son explosion n’est accompagnee d’aucun souffle. Au contraire, 
quand les muscles des organes buccaux sont peu tendus, la pression de 
1’air venant des poumons triomphe facilement de 1’obstacle, la tenue de 
la consonne est courte, et son explosion peut s’accompagner d’un souffle : 
on a alors des consonnes non pressees ou legeres. On trouve une distinc- 
tion de ce genre entre consonnes pressees et non pressees dans certaines 
langues du Caucase, dans certains parlers lapons et dans certaines langues 
noires. On verra plus loin que les descriptions des grammairiens arabes 
posent la question de savoir si quelque chose de ce genre n’exis- 
tait pas en arabe ancien. 

4. Des consonnes aspirees dont 1’explosion est accompagnee d’un 
souffle, et des consonnes non aspirees depourvues de ce souffle. II en est 
ainsi par exemple en Sanscrit, oil I’on a des occlusives sonores et sourdes 
aspirees en face d’occlusives sourdes et sonores non aspirees. 

5. Des consonnes glottalisees ou recursives, ou encore ejectives pen- 
dant 1’articulation desquelles la glotte se ferme et expulse par une ener- 
gique remontee 1’air rassemblee au-dessus d’elle, et des consonnes non 
glottalisees ou infraglottales produites normalement par 1’air venant 
des poumons. 

6. Des consonnes apres 1’implosion desquelles la glotte se ferme et 
s’abaisse, en rarefiant 1’air dans 1’espace compris entre la bouche et la 
glotte fermee; puis 1’occlusion buccale se relache et 1’air se precipite 
de 1’exterieur dans 1’espace buccal, mais il en est aussitot chasse par 
l’expiration normale qui se produit quand la glotte s’ouvre a son tour : 
ce sont des consonnes injectives, en face desquelles existent d’autres 
consonnes dont 1’occlusion buccale se rompt violemment et qui sont des 
consonnes explosives. 

Les grammairiens arabes ont etudie parmi ce qu’ils appellent sifatu 
l-buruf « les qualites des consonnes » certains faits qui rentrent dans ce 
que nous appelons les modes d’articulation : ainsi la distinction entre 
consonnes maghurah et consonnes mahmusah dont il sera question plus 
loin. 
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Quantite. 

La duree d’une consonne, sa « tenue », autrement dit le temps pendant 
lequel 1’obstacle (qui constitue 1’essence de la consonne) est maintenu, 
est variable dans d’assez grandes proportions : on peut parler de consonnes 
longues et de consonnes breves, comme on parle de voyelles longues et 
de voyelles breves. Est-il possible d’aller plus loin et comme I’a fait 
M. Grammont, Traite de phonetique, p. 52, de distinguer phonetiquement 
les consonnes longues des consonnes geminees, c’est-a-dire des groupes 
de deux consonnes identiques? Pour ma part, j’en doute : la distinction 
ne me semble possible que du point de vue phonologique et par le 
moyen de la commutation. Nous reprendrons done cette question en 
traitant des notions generales de phonologie. 

Quoi qu’il en soit les grammairiens arabes ont appele les consonnes 
longues des consonnes musaddadah ou « renforcees », terme un peu 
vague, mais on verra plus loin que des faits nombreux et le temoignage 
des grammairiens attestent qu’il s’agit non pas de vraies longues, mais 
de geminees valant deux consonnes identiques. 

Resonances accessoires. 

Elies sont obtenues par 1’adjonction au double resonateur buccal d’un 
resonateur annexe. Ce resonateur supplementaire est presque toujours la 
cavite nasale qui, par 1’abaissement du voile du palais, entre en commu- 
nication avec le pharynx; cette adjonction donne au son emis une reso- 
nance particuliere, dite resonance nasale ou nasalite consonantique. 

D’habitude la cavite buccale est fermee en un point quelconque : on 
a affaire a des occlusives nasalisees : il peut y en avoir autant que de 
points d’articulation possibles; on peut done rencontrer des labiates 
nasalisees (type de m frangais), des apicales nasalisees (type de n fran- 
gais), des prepalatales nasalisees (type du n espagnol), des postpalatales 
nasalisees (type du ng allemand), etc. Seules les series sifflantes et 
pharyngales-laryngales semblent en general depourvues de nasales. 

La nasalite semble avoir porte chez les grammairiens arabes le nom de 
gunnah, qui designe aussi un nasillement prolonge, un chant a bouche 
fermee (voir plus loin). 

Phenomenes combinatoires. 

II nous faut enfin dire quelques mots des phenomenes qui peuvent se 
produire entre consonnes contigues ou voisines. Les principaux de ces 
phenomenes sont : 1’ assimilation, la dissimilation, et la metathese. 

L’ assimilation est le phenomene par lequel deux consonnes contigues 
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ou voisines tendent a devenir identiques ou a acquerir des caracteres 
communs, par ex. -dt- > -tt-. Si les deux consonnes sont contigues, 
on parlera d’assimilation par contact; si elles sont seuiement voisines, on 
pariera d’assimilation a distance; si la seconde consonne devient iden- 
tique a celle qui la precede, ce sera une assimilation progressive; si c’est 
au contraire la premiere des deux consonnes qui devient identique a celle 
qui la suit, ce sera une assimilation regressive; si les deux consonnes 
deviennent parfaitement semblables on dira que I’assimilation est totale; 
si elle n’est que partielle, autrement dit si les deux consonnes deviennent 
seuiement presque semblables, on parle souvent d’ accommodation : 
par ex. -nb- > -mb-. Enfin si chacune des deux consonnes agit sur 1’autre 
pour aboutir a un resultat qui n’est identique ni a 1’une ni a 1’autre, mais 
intermediate entre les deux, on dira que c’est une assimilation 
reciproque. 

On peut rencontrer aussi des accommodations de consonne a voyelle : 
le timbre de la voyelle reagissant sur le timbre de la consonne, 1’articula- 
tion de celle-ci peut etre modifiee plus ou moins considerablement. On 
citera comme exemples la palatalisation en c, c de latin c devant les 
voyelles anterieures e, i dans les diverses langues romanes, qui retrouve 
un parallele dans les parlers l^edouins de 1’Arabie du Nord, et 1’emphati- 
sation du r en arabe classique par les voyelles u et a. 

La dissimilation consonantique est le phenomene inverse, par lequel 
deux consonnes identiques ou presentant des traits communs tendent a 
se differencier quand elles sont contigues ou voisines. Comme pour 1’assi- 
milation on parlera de dissimilation en contact (dite aussi differ e nciation) 
ou a distance; de dissimilation progressive ou regressive; de dissimilation 
partielle ou totale. On citera par exemple la dissimilation a distance en Z 
du premier des deux r de lat. peregrinum passant a frangais pelerin. 

La metathese consonantique est le phoneme par lequel deux consonnes 
echangent leurs places respectives a 1’interieur d’un mot. Par exemple 
lat.- scintilla passe a stincilla qui aboutit au frangais etincelle. La meta- 
these peut elle aussi se produire en contact ou d distance. 


B. VOYELLES 

Comme on 1’a vu ci-dessus, ce qui caracterise les voyelles, c’est 1’ab- 
sence d’obstacle dans 1’appareil phonatoire, de sorte que le souffle 
sonore h) passe librement. Les voyelles peuvent etre classees d’apres la 
position des organes au moment de leur emission ( points d’ articulation). 


^ II n’y a pas de voyelle sourde : toutes les voyelles sont accompagnees de vibra- 
tions des cordes vocales, done sonores. 
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suivant la plus ou moins grande ouverture de 1’appareil phonatoire 
( degre d’ aperture), et d’apres les resonances accessoires qui accompagnent 
teur emission. Tous ces facteurs conditionnent leur timbre. 


Points d’articulation. 


II faut tenir compte de deux facteurs principaux : la position de la 
langue dans la bouche, et la forme que prennent les levres. 

La langue peut etre massee a 1’avant de la bouche, en dessous du 
palais anterieur : il se produit alors des voyelles prepalatales ou ante- 
rieures; elle peut se masser a 1’arriere de la bouche, au-dessous du palais 
posterieur, pour produire des voyelles postpalatales ou posterieures ; 
enfin elle peut occuper une position intermediaire, produisant des voyelles 
mediopalatales, dites aussi medianes, ou centrales. 

Les levres peuvent former une ouverture arrondie plus ou moins 
grande, pour produire des voyelles arrondies, ou au contraire une fente 
horizontale plus ou moins allongee, pour produire des voyelles etirees. 

Ces deux facteurs se combinent pour fournir les types de voyelles 
suivants : 


Voyelles anterieures etirees : type de i, e (e frangais) ; 

Voyelles anterieures arrondies : type de il, 6 (u, eu frangais) ; 

Voyelles centrales etirees ) „ , 

J „ , 7 - dirterentes voyelles de type a; 

V oyeiies centrales arrondies \ 1 

Voyelles posterieures etirees : type de i sans point du turc; 

Voyelles posterieures arrondies : o, ou (ou frangais). 


Dans la pratique il n’y a guere de langue qui utilise ces six types de 
localisation. Certaines langues comme le turc en emploient quatre (et 
cela semble un maximum), d’autres trois comme le frangais, d’autres 
moins encore. 

Les grammairiens arabes ne semblent pas avoir etudie les points d’ar- 
ticulation de leurs voyelles. 


Degres d’aperture. 

L’appareil phonatoire peut etre plus ou moins ouvert au moment de 
la realisation d’une voyelle. On distinguera done des voyelles plus 
fermees et des voyelles plus ouvertes : e’est ainsi que le frangais distingue 
generalement un (> ouvert : celui de «pomme» et un o ferme : celui de 
«paume»; beaucoup de Frangais distinguent de meme un § ouvert, le ai 
de «epais», et un e ferme : celui de «epee». 

Certaines langues, comme le frangais, ont quatre degres d’aperture : 
ainsi dans les voyelles anterieures : a, e, p, i, et dans les voyelles poste- 
rieures a, q, p, u. D’autres langues, comme le grec moderne et le latin 
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classique, ont trois degres d’aperture. Quelques-unes — et c’est le cas de 
1’arabe — n’en ont que deux. 

On notera que les voyelles de type a constituent toujours le degre 
d’ aperture maxima, tandis que les voyelles de type i, u constituent le 
degre d’aperture minima. Les voyelles de types e, o forment le degre ou 
les degres d’aperture moyenne, quand ces degres existent. 

Les voyelles d’aperture minima, quel que soit leur timbre, sont suscep- 
tibles par une legere reduction de leur aperture, qui amene la production 
d’un bruit caracteristique des consonnes, de se transformer en semi- 
voyelles : u en w, ii (u frangais), en w, i en y. 

Les grammairiens arabes ne paraissent pas avoir etudie les degres 
d’aperture de leurs voyelles. 

Resonances accessoires. 

Comme pour les consonnes, elles sont obtenues par 1’adjonction au 
double resonateur buccal d’un resonateur annexe. Ce resonateur supple- 
mentaire est presque toujours la cavite nasale qui, par 1’abaissement du 
voile du palais, entre en communication avec le pharynx; cette adjonc- 
tion donne au timbre de la voyelle une nuance particuliere, dite nasalite 
vocalique. 

Dans certaines langues, toutes les voyelles sont susceptibles d’etre 
nasalisees; dans d’autres langues, les degres d’aperture moyens ou infe- 
rieurs peuvent manquer dans les voyelles nasalisees, de sorte que celles-ci 
sont moins nombreuses que les voyelles non nasalisees ou orales corres- 
pondantes. C’est ainsi qu’en frangais, a onze voyelles orales s’opposent 
seulement quatre voyelles nasales, celles qu’on ecrit generalement an, 
ain, on, un, et qu’on note phonetiquement au moyen du tilde place 
au-dessus du signe de la voyelle orale correspondante : ainsi les voyelles 
nasales frangaises qui viennent d’etre citees seront notees phonetique- 
ment : a, e, o, 6. 

L’arabe classique n’avait pas de voyelles nasales : les grammairiens 
arabes n’ont done pas parle de la nasalite vocalique. Dans les dialectes 
arabes les voyelles nasales sont egalement tres rares. 

Quantite. 

La duree des voyelles ne sera pas examinee ici, mais a propos de la 
prosodie, p. 149. 

Phenomenes combinatoires. 

Sous 1’influence des consonnes ou des autres voyelles voisines, une 
voyelle peut subir diverses alterations. Comme pour les consonnes on 
peut parler pour les voyelles d’assimilation, de dissimilation et de 
metathese. 

Les phenomenes d’assimilation de voyelles aux consonnes qui les 
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entourent sont des faits courants dans beaucoup de langues. On verra 
qu’en arabe les consonnes emphatiques rendent posterieure la voyelle a 
et tendent a ouvrir les voyelles fermees i et u; les consonnes pharyngales 
et laryngales rapprochent de a la plupart des voyelles ; au contraire les 
consonnes labiales ont tendance a les arrondir. II s’agit en somme de 
faits d’accommodation, regressifs ou progressifs suivant la place de la 
consonne par rapport a la voyelle influencee. 

Les phenomenes d’assimilation de voyelle a voyelle, qu’on peut aussi 
appeler phenomenes <Y harmonie vocalique quand elles se trouvent dans 
deux syllabes differentes separees par une ou plusieurs consonnes, et 
phenomenes de reduction de diphtongue ou de contraction quand les 
deux voyelles se trouvent dans la meme syllabe, sont egalement des faits 
courants. II y a des langues comme le turc ou 1’harmonie vocalique regne 
en maitresse : le vocalisme de la syllabe initiale d’un mot conditionne le 
vocalisme de tout le mot. La reduction des diphtongues est aussi un fait 
frequent : nous aurons a nous en occuper dans le domaine de 1’arabe. 

Les phenomenes de dissimilation de voyelle a voyelle sont abon- 
damment attestes dans presque toutes les langues : le frangais en fournit 
de nombreux exemples : «secousse» de latin succusa, «devin» de lat. 
vulg. divinu, «eperon» de lat. vulg. sporone (germ, sporo), «aout» d’un 
ancien augustu, provenant lui-meme de lat. vulg. augustu, etc. (voir 
Grammont, Traite de phonetique, p. 269-330). On rencontre en arabe 
des faits de cet ordre. 

Les phenomenes de metathese de voyelles sont assez rares; par contre 
les metatheses de consonne et de voyelle ne sont pas exceptionnelles et 
nous aurons a nous demander si en arabe il n’y a pas quelque chose de 
ce genre dans ce qu’on a appele le « ressaut ». 

La quantite des voyelles sera traitee dans la prosodie. 

C. PROSODIE 

On a dit ci-dessus que tout ce qui concerne le rythme et le dessin 
melodique de la parole releve de la « prosodie ». II faut maintenant etre 
plus precis : on dira quelques mots des unites prosodiques, de la quan- 
tite, de Yintonation et de V accentuation. 

On est generalement d’accord pour constater que la principale unite 
prosodique est la syllabe, mais les diflicultes commencent quand il s’agit 
de definir la syllabe, et surtout de la delimiter. D’apres F. de Saussure, 
Cours de linguistique generate, p. 79-98, la syllabe est basee sur 1’aper- 
ture de 1’appareil phonatoire : elle comprend tous les sons compris entre 
un mouvement d’ouverture et un mouvement de fermeture : elle 
commence par un son explosif ou d’aperture croissante, se continue par 
un son largement ouvert, generalement une voyelle, et se termine par un 
son implosif ou d’aperture decroissante. Au contraire, d’apres M. Gram- 
mont, Traite de phonetique, p. 100-104 (dont la theorie a ete reprise et 
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developpee par P. Fouche, Etudes de phonetique generale, p. 3-14; 
A. Sommerfelt, «Sur i’importance generale de la syHabe», in TCLP, IV, 
1931, 156-160), la syllabe est definie par la tension ou effort musculaire 
laryngien et buccal : elle commence en general par une tension crois- 
sante correspondant a une consonne (sauf le cas ou une voyelle forme le 
debut de la syllabe) et cette tension ne cesse de croitre jusqu’a 1’explo- 
sion de la consonne; la voyelle qui suit est au contraire de tension 
decroissante — comme toutes les voyelles, semble-t-il; la consonne sui- 
vant la voyelle est de tension decroissante ou croissante selon qu’elle fait 
ou non partie de la syllabe. Autrement dit toutes les fois qu’on passe 
d’une tension decroissante a une tension croissante, il y a une limite de 
syllabe au point ou la tension change de sens. Si 1’on admet cette defini- 
tion, on aura la un procede qui permettra dans tous les cas de decouper 
un mot en syllabe, et qui rendra compte de certaines coupes de syllabes, 
inhabituelles pour nous : c’est ainsi qu’une consonne intervocalique 
n’appartient pas necessairement a la syllabe suivante, comme on 1’enseigne 
parfois : Sommerfelt cite Pexemple norvegien ap-avor ccvers le haut», ou 
le p a tension decroissante fait partie de la premiere syllabe; on pourrait 
citer beaucoup d’exemples de ce genre en allemand. De meme un groupe 
de consonnes ou une consonne geminee intervocalique ne se repartit pas 
toujours entre les deux syllabes : il peut appartenir tout entier a Pune 
des deux : Sommerfelt cite les exemples norvegiens be-stemma ((deter- 
miner)) avec un groupe croissant appartenant tout entier a la seconde 
syllabe, et au contraire nest-eftar « le plus pres du premier)), avec un 
groupe decroissant appartenant tout entier a la premiere syllabe. Il peut 
meme exister des coupes de syllabe tombant entre une voyelle et une 
consonne (ou un groupe de consonnes) finissant le mot : on se reportera 
aux schemas 124 et 126 de M. Grammont, Traite de phonetique, 102- 
103, d’apres lesquels il coupe sa-bl et a-cr les mots frangais « sable » et 
« acre ». 

Suivant le point ou tombera la coupe, on dira qu’une syllabe est 
ouverte si elle se termine par une voyelle : par exemple les deux syllabes 
de frangais «rateau» sont ouvertes; si au contraire la syllabe se termine 
par une consonne, on dira qu’elle est fermee ; par ex. en frangais les deux 
syllabes du nom « Victor)) sont fermees; si elle se termine par deux 
consonnes, on dira parfois qu’elle est doublement fermee. En tout cas 
1’importance de la distinction entre syllabes ouvertes et syllabes fermees 
est grande et 1’on en verra des applications remarquables en arabe. 

La quantite ou la duree des syllabes doit etre etudiee de pres; on dis- 
tingue generalement des syllabes breves et des syllabes longues ; sans 
tenir compte de la duree de la consonne ou des consonnes qui 
commencent la syllabe, on dit qu’une syllabe est breve quand elle se ter- 
mine par une voyelle breve (done une syllabe breve est necessairement 
ouverte) : par ex. les trois syllabes de 1’arabe qatala « il a tue» sont 
breves. Au contraire on dit qu’une syllabe est longue quand elle se 
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termine par une voyelle longue ou par une ou plusieurs consonnes (done 
une syllabe fermee est necessairement longue); par ex. dans 1’arabe 
qatalna «nous avons tue», la seconde syllabe -tal- et la troisieme -nd 
sont longues. 

Cette division des voyelles et des syllabes en longues et en breves seu- 
lement est depourvue de bases phonetiques '- 1 - ! : en effet la phonetique 
experimental, permettant dans quelques cas privileges des mesures 
precises de duree, montre qu’il est impossible de repartir voyelles et syl- 
labes en deux categories seulement d’apres leur duree : on trouve en 
effet des durees tres variees, s’echelonnant en ce qui concerne les voyelles 
depuis 1 ou 2 centiemes de seconde, jusqu’a 20 et plus; la notation pho- 
netique de 1’arabe dialectal par M. W. Mar§ais, qui distingue quatre 
degres de longueur des voyelles : ultra-breves, breves, moyennes et 
longues, represente nettement un progres, mais elle est bien loin de 
noter toutes les durees possibles : e’est sur d’autres bases que doit se 
faire le classement des voyelles et des syllabes d’apres leur duree. Ce 
probleme sera a reprendre du point de vue phonologique. 

II existe des langues ou la hauteur musicale des differentes syllabes 
joue un role considerable, chaque syllabe ayant une hauteur relative bien 
determinee, contribuant a la signification. C’est ce qu’on appelle des 
langues a, tons, a intonation ou a registres; on en trouve des exemples 
frappants en Extreme-Orient (chinois, annamite, etc.), en Afrique noire, 
en Amerique : voir Kenneth L. Pike, Tone Languages, Ann Arbor, 1948. 

On distinguera soigneusement des tons ou de 1’intonation V accentua- 
tion : celle-ci consiste dans la raise en relief d’une syllabe de chaque 
mot, soit par sa hauteur musicale plus aigue, soit par son intensite plus 
forte, soit par sa duree plus grande, soit par la reunion de deux ou trois 
de ces traits sur une meme syllabe. Cette syllabe sera dite tonique ou 
accentuee. 

A cote de la prosodie du mot, il y a une prosodic de la phrase qui 
etudie les coupes de syllabes dans la phrase consideree comme un tout, 
son rythme quantitatif, son intonation, son accentuation et ses repos ou 
pauses. Nous aurons aussi a nous en occuper en ce qui concerne 1’arabe. 

Les grammairiens arabes nous seront d’un faible secours pour la pro- 
sodie : ils ne se sont pas interesses aux syllabes et aux coupes de 
syllabes; s’ils ont note soigneusement la quantite des voyelles et si le 
rythme de la poesie est base sur cette quantite, il ne semble pas y avoir 
d’intonation du mot, et 1’intonation de la phrase n’est indiquee par rien. 
Ni 1’accent de mot, ni 1’accent de phrase n’ont ete notes : seules les 
pauses et leur action sur ce qui les precede immediatement ont ete 
serieusement etudiees. 


I 1 ) Voir Pouvrage de M lle Durand, Voyelles longues et voyelles breves, Paris 1946, 
bien plus categorique encore. 



II. PHONOLOGIE 


Je ne donnerai ici que quelques definitions et postulats de fa phono- 
logic generale, renvoyant pour tous les details aux Grundziige der Phono- 
logie de N. S. Troubetzkoy ( TCLP VII, Prague, 1939), dont j’ai donne 
une traduction franchise sous le titre Principes de phonologie, Paris, 
Klincksieck, 1949. 

Definition 1 : 

La phonologie est une methode de classement des particularites pho- 
niques du langage humain par rapport aux fonctions que ces particula- 
rites remplissent dans le langage. 

On voit d’apres cette definition que la phonologie opere sur les memes 
faits que la phonetique : c’est a celle-ci de decouvrir et de decrire les 
faits phoniques du langage en tant que phenomenes articulatoires et 
acoustiques; c’est a la phonologie d’etudier le role de ces faits dans le 
langage, et de les classer. 

Postulat 1 : Le langage etant un systeme de signaux vocaux uti- 
lises pour se comprendre a, Finterieur de groupes humains, ce qui 
contribue a la signification de ces signaux est ce qu’il y a en eux 
d’essentiel. 

Definition 2 : 

On appellera « pertinent pour la signification* ou plus simplement 
((pertinent* tout ce qui a de F importance pour la signification. 

Definition 3 : 

En particulier on appellera « trait pertinent* toute particularity pho- 
nique minima susceptible par sa presence, son absence, sa place, ou son 
remplacement par une autre particularity phonique minima, de dijferen- 
cier a elle seule des significations intellectuelles, 

Le dernier mot de cette definition : « intellectuelles », vise a ecarter 
les traits phoniques affectifs ou expressifs, qui ne contribuent pas au role 
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principal du langage humain; son role « representatif » : voir K. Biihler, 
Sprachtheorie, p. 28-30; Troubetzkoy, Grundziige, trad. p. 16-17. 

On peut donner comme exemple de « trait pertinent » la sonorite des 
consonnes en frangais s’opposant a leur absence de sonorite : c’est elle 
qui distingue, a 1’initiale, «bord» de «port», et a 1’interieur du mot 
«ladin» de «latin» — ou encore la localisation anterieure des voyelles 
fermees s’opposant en arabe a leur localisation posterieure : c’est ce qui 
distingue dans la langue classique birr- «piete filiale»de burr- «froment». 

Definition 4 : 

On appellera « phoneme » line classe de sons elementaires (c’est-a-dire 
non analysables par le procede de la commutation), incapables par leurs 
oppositions entre eux de differencier des significations intellectuelles, et 
ayant le meme ou tous les memes traits pertinents. Ce ou ces traits per- 
tinents constituent le «contenu» du phoneme : il nest autre que leur 
somme. 

Par exemple, dans un parler arabe comme celui d’El-Hamma de 
Gabes (W. Margais et Jellofdi Fares, «Trois textes arabes d’El-Hamma de 
Gabes », in Journal Asiatique, 1931-1933), il y a quatre voyelles d’aper- 
ture maxima : a moyen, a posterieur, q anterieur et g tres anterieur; 
aucune d’elles n’est analysable par la commutation; aucune d’elles n’est 
capable par son opposition avec Pune des trois autres de differencier des 
significations intellectuelles; toutes les quatre ont un seul et meme trait 
pertinent : d’avoir une aperture maxima. D’apres la definition ci-dessus, 
ces quatre voyelles constituent le phoneme vocalique a, dont le contenu 
est «aperture maxima®. 

J’emprunterai 1’exemple suivant, portant sur les consonnes, a 
N. S. Troubetzkoy, Grundziige, trad. p. 41 : 1’allemand a toute une serie 
de sons que 1’ecriture note uniformement par g : « 11 y a des g sonores, 
demi-sonores et tout a fait sourds (meme dans les parties du domaine 
linguistique allemand ou les moyennes sont en general sonores), des g 
velaires arrondis (par ex. dans gut «bon», Glut «ardeur, chaleur »), des 
g palataux a arrondissement etroit (par ex. dans Giite «biens», Gluck 
« bonheur »), des g velaires non arrondis (par ex. dans ganz « tout entier », 
Wage ((balance®, tragen « porter®), des g fortement palatalis6s et non 
arrondis (par ex. dans Gift «poison», Gier «avidite, gloutonnerie®), des 
g moyennement palatalises (par ex. dans gelb «jaune», liege «(je) me 
trouve »). Tous ces sons phonetiquement differents, etant inanalysables, 
et incapables par leurs oppositions entre eux de differencier des signifi- 
cations intellectuelles, ayant en outre les memes traits pertinents : le 
rapprochement palatalo-dorsal, la tension moyenne des muscles, et le 
denouement non souffle du rapprochement — constitueront un phoneme 
unique g dont le contenu sera, en allemand, forme des trois traits perti- 
nents qui viennent d’etre enumeres. 
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Definition 5 : 

On appellera « realisations » d’un phoneme, les differents sons dont le 
phoneme en question represente la classe. 

D’apres cette definition, a, d, q, a sont les realisations du phoneme 
arabe a, et les differents types de g indiques ci-dessus pour 1’allemand 
sont les realisations du phoneme allemand g. 

Definition 6 : 

Les differentes realisations d’un phoneme seront dites des variantes 
les unes des autres. Si deux realisations d’un meme phoneme peuvent 
apparaitre dans le meme entourage phonique, on les appellera des 
variantes facultatives (individuelles, dialectales, stylistiques) I’une de 
l’ autre; si au contraire les deux realisations ne peuvent apparaitre dans 
le meme entourage phonique, on les appellera des variantes combina- 
toires I’une de l’ autre, leur difference paraissant due a la nature de 
l’ entourage. 

Les deux exemples donnes ci-dessus sont des exemples de variantes 
combinatoires : 1’apparition des differentes realisations du a d’El-Hamma 
de Gabes est etroitement conditionnee par la nature de 1’entourage 
consonantique; de meme celle des differentes realisations du phoneme 
g en allemand est etroitement conditionnee par la nature des voyelles 
voisines. 

Les exemples de variantes facultatives sont plus varies; on admet sou- 
vent qu’il n’y a pas de variantes facultatives vraies, autrement dit que 
dans un entourage phonique donne, dans un meme parler et dans un 
meme style de parole il ne .peut y avoir qu’une seule realisation d’un 
phoneme donne. En realite c’est la un postulat qui suppose que le 
langage est une institution parfaitement consequente et rigoureusement 
agencee dans toutes ses parties, ce qui n’est peut-etre pas toujours le cas. 
Mais cependant la plupart des variantes facultatives peuvent etre inter- 
pretees, soit comme des faits individuels dus a des particularities person- 
nels d’articulation, soit comme des traits dialectaux empruntes par 
certaines personnes a leur province d’origine, et importes par elles dans 
la langue commune qu’elles parlent d’ordinaire, soit comme des traits de 
style, telle prononciation paraissant plus distinguee et telle autre plus 
vulgaire. D’ailleurs ces trois types de variantes facultatives ne s’excluent 
nullement : je connais une personne originaire du Nord de la France qui 
a garde plusieurs traits du patois wallon qu’elle a souvent entendu parler 
dans sa jeunesse, mais ces traits, en meme temps que dialectaux, sont 
pour elle stylistiques et ont un certain cachet de vulgarite : par exemple 
1’ancien l mouille etait represente dans le patois en question par un 
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l simple : aussi pour elle prononcer file et orelle au lieu de fille et oreille 
est a la fois dialectal et vulgaire; elle n’emploiera ces prononciations que 
pour imiter le patois, ou dans un parti pris de vulgarite. II doit souvent 
en etre ainsi. 

La determination des phonemes d’une langue donnee se heurte souvent 
a deux types de difficultes : un groupe de sons, phonetiquement 
complexe, n’est-il pas parfois a considerer comme un phoneme unique? 
Un son unique, phonetiquement simple, n’est-il pas parfois a considerer 
comme un groupe de phonemes? La solution de ces deux problemes doit 
etre evidemment cherchee par des precedes phonologiques et non phone- 
tiques. Commengons par le probleme de 1’analyse eventuelle d’un groupe 
de sons : 

Un groupe de sons, phonetiquement complexe, ne doit etre considere 
comme la realisation d’un phoneme unique que s’il satisfait a la condi- 
tion suivante : 

Un phoneme unique ne doit pas etre analysable par le procede de la 
commutation. Autrement dit, dans un mot ou figure le groupe phonique 
en question, on ne doit pas pouvoir remplacer chaque element de ce 
groupe par un autre element phonique de la langue ou par zero, de fagon 
a obtenir un autre mot de la langue envisagee, ou au moins une sequence 
possible de phonemes. Cette condition a ete definie par A. Martinet dans 
son article «Un ou deux phonemes?)), in Acta Linguistica, I, p. 94-103. 
Dans beaucoup de cas elle permet de trancher la question d’une fagon 
decisive : dans les parlers arabes qui prononcent le gim comme dz, 
autrement dit d’une fagon qui pourrait faire penser a un groupe de pho- 
nemes, cette interpretation est exclue par le fait que le second element i, 
ou bien ne figure pas dans le parler, ou bien n’y figure que comme 
variante de dz; de plus en arabe classique dz apparait dans des positions 
ou un groupe de deux consonnes ne peut figurer, par exemple entre 
consonne et voyelle, ou voyelle et consonne (la langue classique n’admet- 
tant pas les groupes de trois consonnes) : il ne fait done aucun doute 
que dz est un phoneme unique en arabe. Mais parfois les faits ne sont 
pas si clairs : la commutation, impossible dans certaines positions, peut 
etre possible dans d’autres; A. Martinet, dans 1’article cite ci-dessus, 
donne quelques exemples de ce genre : le premier element de 1’anglais 
dz n’est commutable ni a 1’initiale ni a la finale du mot, mais il 1’est a 
1’interieur; dans 1’allemand ts la commutation des deux elements, impos- 
sible a 1’initiale, est possible a 1’interieur du mot entre voyelles et en 
finale, etc. On fait appel alors a la symetrie du systeme phonique, mais 
un certain doute subsiste toujours. 

A 1’inverse, dans quels cas un son unique, phonetiquement simple, 
doit-il etre considere comme la realisation d’un groupe de phonemes? 
Comme 1’a remarque Troubetzkoy, Grundziige, trad. p. 63, le probleme 
se presente surtout quand un des elements du groupe est, soit une 
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consonne de grande aperture, a savoir une sonante, susceptible d’etre 
prononcee plus ouverte encore, c’est-a-dire de devenir une voyelle, soit 
une voyelle de faible aperture, de courte duree et de faible intensite, 
susceptible d’etre «etouffee». On peut poser la regie suivante : si entre 
un son unique et un groupe de sons repondant a la description ci-dessus, 
il existe un rapport de variante combinatoire ou facultative, et si le 
groupe de sons doit etre considere comme une realisation d’un groupe 
de phonemes, le son unique doit lui aussi etre considere comme une rea- 
lisation de ce meme groupe de phonemes (Troubetzkoy, ibid., p. 63-64). 

Un exemple emprunte a I’arabe va faire immediatement comprendre 
de quoi il s’agit : dans beaucoup de parlers le groupe -ye- (dont 1’un des 
elements est justement une sonante et 1’autre une voyelle de faible aper- 
ture) est souvent en rapport de variante facultative avec -i- : le groupe 
apparait en prononciation lente, tandis que la voyelle apparait seule en 
prononciation normale ou rapide. Toutes les fois que la morphologie 
1’exigera, on pourra considerer le -i- comme une realisation du groupe 
-ye-. Le cas se produit souvent : la premiere page des Textes arabes de 
Takrouna de M. W. Margais en fournit deux : asdir «signes», 1. 3, pi. 
de isara et dont par consequent la forme en prononciation lente doit 
etre asdy$r; 1’autre exemple est half « craignant », 1. 13, part, actif de 
}j,df et dont par consequent la forme en prononciation lente doit etre 
b&y?f; par contre la meme page nous fournit, 1. 7, un exemple de la 
conservation du groupe immediatement avant une pause : skdyer « sacs », 
pi. de meme type que asdir. On voit que 1’interpretation de -i- dans ces 
exemples comme une realisation du groupe -yp- ne peut faire aucun 
doute. 


* 

* * 

Les rapports des phonemes entre eux, autrement dit les oppositions 
qu’ils forment deux a deux, meritent un examen special en vue de les 
classer d’une fagon rationnelle. On suivra en gros Troubetzkoy, Grund- 
ziige, trad., p. 68-93, en adoptant toutefois un autre ordre que celui 
qu’il a choisi, et en appliquant d’une fagon consequente les methodes de 
la logique symbolique (voir notamment M. Boll, Manuel de logique 
scientifique, Paris, 1948). C’est ainsi qu’on classera les oppositions : 

a. d’apres le rapport existant entre les deux termes de 1’opposition; 

b. d’apres leurs rapports avec 1’ensemble des oppositions phoniques de 
la langue en question; c. d’apres 1’etendue de leur pouvoir differenciatif. 

a. Classement des oppositions d’apres le rapport existant entre les 
deux termes. 

Ce precede de classement est le plus simple et celui qui se presente 
d’abord a 1’esprit. C’est pourquoi je 1’examine en premier, tandis que 
Troubetzkoy ne 1’avait etudie qu’en second lieu. 
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Les phonemes, on l’a vu ci-dessus, peuvent etre consideres comme des 
sommes, comme des ensembles de traits pertinents, et c’est par ce biais 
que la logique symbolique peut etre employee pour etudier leurs rela- 
tions. Or si on laisse de cote la relation d ’identite, il peut exister entre 
deux ensembles A et B trois relations fondamentales : 

A inclus dans B (ou relation d 'inclusion); 

A empiete sur B (ou relation d ’empietement); 

A inclus dans non-B (ou relation d ’exteriorite). 

Si nous appliquons ces types de relations aux phonemes, nous 
voyons d’abord que deux phonemes en relation d 'inclusion forment ce 
que Troubetzkoy appelle une opposition privative, le second terme etant 
le premier plus une marque, c’est-a-dire possedant en plus un ou plusieurs 
traits pertinents. Par exemple dans une langue ou I’opposition entre 
consonne sourde et consonne sonore est supprimee en fin de mot, les 
sourdes apparaissant seules en cette position (comme en russe ou en turc) 
— et ou les sourdes sont beaucoup plus frequentes que les sonores, on 
est en droit de considerer les sonores comme marquees et les sourdes 
comme non marquees ; un p, notamment, sera labial et occlusif (si 
1’occlusion est pertinente), tandis que b aura les traits : labial, occlusif 
et sonore; on voit que tous les traits pertinents de p se retrouvent dans 
ceux de b, qui en a un de plus; il n’est done pas excessif de dire que p 
est inclus dans b. Un autre bon exemple serait fourni par les emphatiques 
arabes; chacune a un trait pertinent de plus que la non-emphatique cor- 
respondante, a savoir 1’emphase; on dira done legitimement que t est 
inclus dans t. 

Ce que Troubetzkoy a appele ((opposition graduelle» : Grundziige, 
trad., p. 77, rentre aussi dans les relations d’inclusion ou oppositions 
privatives. En effet si le phoneme A, terme minimum d’une opposition 
graduelle, a un trait pertinent a susceptible de degre, le phoneme B, 
terme moyen de la meme opposition, aura le meme trait a un degre 
superieur ma et le phoneme C, terme maximum, aura aussi le meme 
trait, mais a un degre encore superieur (m + n) a; les trois termes 
peuvent done etre ecrits : A + a, A + ma, A + (m + n)a; on voit 
done que ces termes sont en relation d’inclusion et forment entre eux 
des oppositions privatives. Par exemple dans une langue oil 1’on a 
3 voyelles anterieures i, e, a, chacune plus ouverte que la precedente, 
on est en droit de dire que i est inclus dans e et dans a, et que e est 
inclus dans a, autrement dit que les oppositions i ^ e, i ^j a et e cv> a 
sont privatives. On pourra done poser la definition suivante : 

Definition 7 ; 

Quand tous les traits pertinents d’un des termes d’une opposition se 
retrouvent dans I’autre terme associes a un ou plusieurs autres traits 
pertinents particuliers a ce dernier, on dira que les deux termes sont en 
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relation d’inclusion ou era opposition privative. Le premier terme, celui 
dont tous les traits pertinents se retrouvent dans le second, sera dit 
« terme non marque », et le second « terme marque®; les traits pertinents 
particuliers a ce dernier seront appeles la « marque®. 

Malgre la precision de cette definition, on eprouve parfois des diffi- 
cultes a dire si une opposition est privative, et quel est dans ce cas le 
terme marque. On en verra un bon exemple en arabe dans 1’opposition 
des maghura et des mahmusa. Dans les cas de ce genre, la difficult^ 
reside essentiellement dans la definition des traits pertinents : on en 
viendra souvent a bout en etudiant les neutralisations et en faisant des 
statistiques (la loi de Zipf corrigee par Troubetzkoy pose en principe que 
les termes non marques sont beaucoup plus frequents que les termes 
marques : un rapport de 2 a 1 est normal). 

Definition 8 : 

Quand les deux phonemes envisages ont en commun quelques traits 
pertinents, alors que d’autres traits pertinents sont particuliers a chacun 
des deux phonemes, on dira qu’il s’agit d’une relation c/’empietement., 
ce que Troubetzkoy appelle une opposition equipollente. 

Les traits pertinents que les deux phonemes ont en commun constituent 
leur intersection, tandis que les traits particuliers a chacun des deux pho- 
nemes forment leur prolongation (pour reprendre les termes usuels de la 
logique symbolique). Par exemple en frangais le b ( bilabial , doux-sonore) 
et le m ( bilabial , nasal) sont en relation d’empietement ou en opposition 
equipollente. De meme en arabe d (apical, maghura) et z ( sifflant , mag- 
hura). L’intersection de b et m frangais est leur caractere bilabial, celle 
de d et de z arabes est le fait que ce sont des maghura. On dira done 
a bon droit que b et m frangais, d et z arabes empietent 1’un sur 1’autre 
et sont equipollents. 

Definition 9 : 

Quand les deux phonemes envisages n’ont aucun trait pertinent 
commun, on dira qu’ils sont exterieurs I’un a 1’autre, ou en relation 
d’ex teriorite. 

Fait curieux, Troubetzkoy, dans ses Grundziige, ne semble pas 
avoir distingue ce type d’opposition des oppositions equipollentes. 
II y a cependant une grande difference entre eux. Tels sont par exemple 
en frangais p et j, en allemand b et ch, en arabe f et g : ils n’ont aucun 
trait pertinent commun (car le fait que ce sont des consonnes n’est pas 
en general pertinent) et 1’on doit les considerer comme exterieurs 1’un a 
1’autre. Par consequent ils n’ont ni intersection, ni prolongation, et 1’on 
ne peut rien dire de leur opposition : elle est heterogene. 
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Ces trois types de relation : d’inclusion ou privative, d’empietement 
ou equipollente, d’exteriorite ou heterogene, epuisent entierement, si 1’on 
y ajoute la relation d’identite, les relations possibles entre deux pho- 
nemes : il est impossible d’en concevoir d’autres. 

b. Classement des oppositions d’apres leurs rapports avec l’ ensemble 
des oppositions phoniques de la langue en question. 

La distinction faite par Troubetzkoy, Grundziige, trad., p. 70, entre 
oppositions bilaterales (dont la «base de comparaison », T element pho- 
nique commun aux deux termes, ne se retrouve pas ailleurs dans le sys- 
teme) et oppositions multilateral (dont 1’element commun aux deux 
termes se retrouve ailleurs dans le systeme), est a reconsiderer. Deja 
A. Martinet, BSL, fasc. 2, p. 27, a indique qu’il ne lui paraissait pas pos- 
sible de considerer comme bilaterales certaines oppositions classees 
comme telles par Troubetzkoy, par exemple. L’opposition d cv> n en fran- 
gais : le caractere sonore de n n’etant pas pertinent, il n’y a dans ce cas 
d’opposition bilaterale qu’entre V archiphoneme (voir plus loin, p. ) 
de 1’opposition d oo t d’une part et le phoneme n d’autre part. Des lors 
il n’y a pas non plus, ni en frangais, ni en allemand, de chaine d’opposi- 
tions bilaterales tc^d, d oo n. Un raisonnement analogue montrerait 
qu’il n’y a pas en allemand de chaine d’oppositions bilaterales dans les 
bilabiales (a cause de m), ni dans les labiodentales (a cause de pf), ni 
dans les sifflantes (a cause de ts), ni dans les palatalo-dorsales (a cause de 
ch et de ng). 

Si la theorie des chaines d’oppositions bilaterales, dont Troubetzkoy 
avait fait une des deux bases de ses representations des systemes phono- 
logiques ne peut etre conservee telle quelle, elle renferme neanmoins un 
fondement exact. Classer des objets concrets d’apres leurs ressemblances, 
d’apres les traits caracteristiques qu’ils ont en commun est la premiere 
demarche qui se presente a 1’esprit. Ici encore la logique symbolique 
nous fournit des precedes de classement simples et clairs, avec ses 
notions d’« intersection » et de « prolongation ». Ces deux notions ne sont 
d’ailleurs pas limitees dans leur application aux relations d’empietement 
ou oppositions equipollentes : il est facile de les etendre aux relations 
d’inclusion ou oppositions privatives : dans ces oppositions le terme non 
marque ou inclus dans 1’autre se confond avec 1’intersection, tandis que 
la marque, autrement dit les traits que le second terme a en plus du pre- 
mier, se confond avec la prolongation. Cela permettra de poser les 
definitions suivantes : 

Definition 10 : 

Quand dans plusieurs oppositions Velement commun aux deux 
termes est le meme, autrement dit quand leurs intersections sont iden- 
tiques, on dira qu’on a affaire a une chaine d’oppositions homogenes. 
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On retrouve ici les chaines d’oppositions de Troubetzkoy : dans une 
chaine comme tc^dc^n, le trait pertinent commun aux differents 
termes, ieur intersection, c’est leur localisation apicalo-dentale; dans une 
chaine comme ch^k<^g :v> ng en allemand, 1’intersection des differents 
termes, c’est leur localisation palatalo-dorsale ; rien n’empeche d’ailleurs 
d’etendre cette notion de « chaine d’oppositions » : en allemand chc^s^f 
forment une chaine dont les termes ont en commun le trait pertinent 
d’etre des spirantes; m^> n^>ng forment egalement une chaine dont les 
elements ont le trait pertinent commun d’etre des nasales. 

Definition 11 : 

Quand dans plusieurs oppositions les elements non-communs aux 
deux termes de chacune d’elles sont les memes, autrement dit quand 
leurs prolongations sont identiques, on dira quon a affaire a, une serie 
d’oppositions proportionnelles. 

On retrouve ici inchangee une des plus importantes parmi les 
classes d’oppositions qu’a reconnues Troubetzkoy, et une de celles 
qui determinent le mieux la structure des systemes phonologiques. 
Par ex. en frangais les oppositions p oo b, f v, t d, s oo z, 
etc., sont proportionnelles, car les premiers termes sont des fortes 
sourdes, tandis que les seconds termes sont des douces sonores : par 
consequent les elements non-communs auX deux termes sont iden- 
tiques dans chaque opposition. De meme, dans beaucoup de langues, les 
oppositions i cv> u et e xj o sont proportionnelles, car le premier terme de 
chacune est anterieur et le second posterieur. Les oppositions propor- 
tionnelles apportent aux systemes phonologiques un element essentiel de 
symetrie : plus un systeme contient d’oppositions proportionnelles, plus 
il est symetrique. 

c. Classement des oppositions d’apres Vetendue de leur pouvoir 
differenciatif. 

II n’y a ici qu’a reprendre les definitions donnees par Troubetzkoy 
lui-meme, Grundziige, trad., p. 80 : 

Definition 12 : 

Toute opposition phonologique dont les deux termes peuvent appa- 
raitre dans toutes les positions possibles sera dite une opposition 
constante. 

Comme le fait tres justement remarquer Troubetzkoy, ibid., 
p. 81 : «Les oppositions phonologiques constantes sont nettement 
pergues . . . et les termes de ces oppositions sont consideres comme des 
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individualites phoniques differentes ». Par ex. en frangais les phonemes 
p et/forment une opposition constante, car ils restent distincts en toute 
position. 

Definition 13 : 

Toute opposition phonologique dont les deux termes ne restent pas 
distincts en toute position sera dite neutralisable. La position ou les 
deux termes ne sont pas distingues sera appelee position de neutrali- 
sation. Le representant des deux termes en cette position recevra le nom 
cParchiphoneme de l’ opposition. II contient en principe tous les traits 
pertinents communs aux deux termes. 

La neutralisation de certaines oppositions phonologiques est un fait 
tres important : dans une opposition neutralisable les deux termes sont 
sentis comme etroitement apparentes, puisqu’ils se confondent dans cer- 
tains cas. Par ex., dans beaucoup de langues, les consonnes sonores 
deviennent sourdes en fin de mot : 1’opposition des consonnes sourdes 
et des consonnes sonores est done neutralisee en cette position, qui est 
par consequent une position de neutralisation ; la consonne sourde y 
represente V archiphoneme de Popposition. Empruntons a 1’arabe un 
autre exemple : dans le parler d’El-Hamma de Gabes connu par les 
«Textes» de W. Margais et Jellouli Fares (Journal asiatique, 1931, 1932, 
1933) les phonemes vocabques a et i sont generalement bien distincts 
dans les syllabes posttoniques fermees, par ex. naggaz « il a saute sur » 
oo naggiz « saute sur», mgaddim «avangant» mgaddam «avance»; 
toutefois leur opposition est neutralisee devant les consonnes pharyngales 
et la laryngale h : talla > « il a fait monter » comme t alia * « fais monter », 
/ara-‘ «il a combattu» comme fara> « combats », nabbah «il a averti» 
comme nabbah «avertis» : on voit que la voyelle a y represente 1’archi- 
phoneme de Popposition. 

On n’entrera pas ici dans les details concernant la nature du represen- 
tant de Parchiphoneme dans les differents cas possibles, non plus que 
dans ceux concernant les differents types de neutralisation, celle-ci etant 
amenee soit par Penvironnement (e’est-a-dire par les phonemes voisins), 
soit par la place dans le mot des phonemes en question : a Pinitiale, en 
finale, en syllabe inaccentuee, etc. On se reportera pour ces details a 
Troubetzkoy, Grundziige, trad., p. 80-87 et p. 246-261. Il importe seule- 
ment de signaler ici que les neutralisations amenees par la place dans le 
mot des phonemes en question sont les plus importantes et celles qui 
renseignent le mieux sur la nature de Popposition neutrahsee. 

Quelles sont les oppositions neutralisables? Troubetzkoy pensait que 
seules Petaient les oppositions bilaterales. En realite on ne voit pas pour- 
quoi il en serait ainsi : le fait que les traits pertinents communs aux 
deux termes ne se retrouvent pas reunis ailleurs ne semble jouer aucun 
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role dans les possibilites de neutralisation. L’essentiel est qu’il y ait un 
element commun aux deux termes, autrement dit qu’ils soient en relation 
d’empietement ou d’inclusion : il ne semble pas en effet y avoir de neu- 
tralisation possible s’ils sont exterieurs 1’un a 1’autre. 

Passons maintenant a une autre notion importante : 

Definition 14 : 

Toute serie d’ oppositions privatives proportionnelles sera appelee une 
correlation. Chaque opposition de la serie sera dite une paire correlative. 
La marque commune a, toutes les oppositions de la serie sera dite la 
marque de correlation. — On citera comme exemples la correlation de 
mouillure en russe, la correlation d’emphase en arabe, etc. 

La notion de correlation est une des plus importantes de la phono- 
logie. Les correlations fournissent les lignes essentielles de la structure 
des systemes phonologiques. Elies sont susceptibles de former des 
faisceaux : 

Definition 15 : 

Quand deux ou plusieurs correlations apparentees par leurs marques 
ont des termes communs, on dira qu’elles constituent un faisceau. 

C’est ainsi par exemple qu’en grec ancien, dans les occlusives, la correla- 
tion de sonorite et la correlation d’aspiration forment un faisceau dont le 
terme commun est 1’occlusive sourde non-aspiree. De meme en gueze (ethio- 
pien classique) la correlation de sonorite des consonnes et la correlation de 
glottalisation emphatique forment un faisceau dont le terme commun est 
la consonne sourde non-glottalisee. 

On peut diviser les faisceaux en faisceaux ouverts dans lesquels les 
termes extremes sont en relation d’empietement ou equipollente, et en 
faisceaux fermes dans lesquels toutes les relations sont privatives ou d’in- 
clusion, la fermeture etant assuree par un terme a double marque. C’est 
ainsi que, dans une etape ulterieure de 1’evolution du grec, quand les 
occlusives sourdes aspirees sont devenues des spirantes sourdes et les 
occlusives sonores des spirantes sonores, le faisceau d’abord ouvert 
(occlusives sourdes aspirees et occlusives sonores etant en relation equi- 
pollente) est devenu ferme, les spirantes sonores doublement marquees 
assurant cette fermeture. Cela se produit frequemment quand le faisceau 
comporte 4 termes : on verra que dans les parlers de sedentaires libano- 
syro-palestiniens, les series dentales et sifflantes forment un faisceau a 
4 termes dans lequel le terme non-marque est la sourde simple, et le 
terme doublement marque fermant le faisceau est la sonore emphatique. 

Toutefois on notera qu’a cote des correlations ou series d’oppositions 


NOTIONS GEnERALES DE PHONETIQUE ET DE PHONOLOGIE 161 


proportionneiles privatives, il y a lieu de faire une place aux series 
d’oppositions proportionneiles equipollentes. Elies aussi conditionnent 
la structure du systeme — moins peut-etre que les correlations, mais 
neanmoins d’une fagon notable. Je ne crois pas qu’on puisse decrire le 
systeme consonantique du frangais sans mettre au premier plan la serie 
d’oppositions proportionneiles equipollentes entre les fortes sourdes et 
les douces sonores, car cette serie englobant 6 paires de consonnes 
(p oo b, f oo v, toid, scvjz, s cx3 z, k cvj g), soit 12 sur 18, est la 
plus importante du consonantisme frangais. De meme il est impossible 
de decrire le systeme consonantique de 1’arabe sans donner la premiere 
place aux oppositions maghura oo mahmusa : tout indique qu’elles sont 
equipollentes, mais elles sont proportionneiles et englobent 9 paires de 
consonnes, soit 18 sur 28 : elles forment une serie qui est la principale 
du systeme consonantique arabe. Les series d’oppositions proportionneiles 
peuvent aussi former enre elles des faisceaux. 

On voit par tout ce qui precede que la reconnaissance et 1’etablis- 
sement des systemes phoniques est la tache principale de la phonologie. 
C’est pour avoir neglige 1’etude des relations que les phonemes ont entre 
eux dans chaque langue, et pour avoir renonce a etablir les systemes que 
la « phonemics » americaine est desesperement vide, et donne 1’impression 
d’un simple catalogue de phonemes. 

* 

* * 


Les distinctions fondamentales posees en phonetique entre consonnes, 
voyelles et unites prosodiques sont evidemment valables aussi en phono- 
logie, puisque celle-ci n’est qu’une methode de classement des particula- 
rity phoniques. On devra done etudier dans chaque langue le systeme 
consonantique, le systeme vocalique et le systeme prosodique. 


A. LES SYSTEMES CONSONANTIQUES 


Quand on a a etudier le systeme consonantique d’une langue, on doit 
aussitot apres avoir dresse la liste de ses phonemes consonantiques et 
avoir etabli les traits pertinents de chacun d’eux, examiner toutes les 
symetries apparentes dans cette liste : on etablira les chaines d’opposi- 
tions homogenes, puis les series d’oppositions proportionneiles, les corre- 
lations, enfin les faisceaux. On essaiera de donner une representation 
graphique du systeme, soit en plan, soit dans 1’espace : la representation 
dans 1’espace devra etre preferee toutes les fois qu’on a affaire a des 
faisceaux fermes. 


6 
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a. Parmi les chaines d’oppositions homogenes, on donnera une atten- 
tion toute particuliere aux classes de localisation : on discernera dans 
1’ensemble des phonemes les labiates (se subdivisant parfois en bilabiales 
et en labiodentales), les apicales ou dentales (a subdiviser parfois en 
interdentales et en alveolaires, ou bien en plates et en retroflexes), les 
dorsales (a subdiviser souvent en prepalatales et en postpalatales), les 
velaires, etc. On examinera tout particulierement la question de savoir 
s’il y a lieu de poser une serie sifflante, et une serie prepalatale- 
chuintante. Cela peut n’etre pas necessaire : par ex. en banene (langue 
du Cameroun) les labiates et les dorsales comportent une occlusive non 
nasale, une spirante non nasale, une occlusive semi-nasalisee et une 
nasale, tandis que la serie apicale comporte seulement le premier et les 
deux derniers de ces termes : il lui manque une spirante non nasale; 
comme d’autre part il existe dans cette langue une seule sifflante, il ne 
peut pas etre question de poser une serie sifflante : elle doit etre evidem- 
ment consideree comme la spirante non nasale de la serie apicale; de 
meme en Sanscrit les trois sifflantes-chuintantes s, § et c se laissent 
classer sans difficulte respectivement dans les series apicale plate, apicale 
retroflexe et prepalatale. Par contre M. H. Watkins, «A Grammar of 
Chichewa », in Language Dissertation, n° 24, 1937, p. 12, dans son 
tableau des consonnes de cette langue de 1’Afrique centrale anglaise, 
classe ensemble dans une serie « dento-alveolar » les apicales et les 
sifflantes; c’est evidemment une erreur : il obtient une serie de 14 pho- 
nemes, beaucoup trop longue si on la compare aux autres series de loca- 
lisation de cette langue : il faut sans aucun doute la scinder en une serie 
apicale de 6 phonemes, et en une serie sifflante de 8 phonemes ou les 
affriquees jouent le role des occlusives dans les autres series et ou 
manquent seulement 1’affriquee aspiree et une nasale sifflante. Ce cas est 
tres caracteristique, et se presente dans beaucoup de langues : quand on 
a des affriquees : labio-dentales, sifflantes ou prepalatales, il y a des 
chances qu’elles soient a considerer comme des occlusives, et il y a alors 
souvent lieu de poser les series de localisation correspondantes. — Enfin 
les sifflantes ou les chuintantes peuvent etre hors systeme : c’est ainsi 
que le groenlandais meridional ou esquimau decrit par M. Swadesh (dans 
H. Hoijer, Linguistic Structure of Native America) a deux sifflantes 
sourdes s et s qui ne se laissent commodement ranger dans aucune classe 
classe de localisation (1) . C’est d’ailleurs le cas de bien d’autres phonemes, 
dans differentes langues : il est tres frequent par exemple que l et r, w 
et y, ainsi que h, soient en dehors des classes de localisation. 

Cette repartition des phonemes consonantiques en classes ou series de 
localisation pourrait-elle etre avantageusement remplacee par une autre? 


U) Troubetzkoy, Principes, p. 156, pensait que ces deux consonnes constituaient 
une classe de localisation sifflante. 
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R. Jakobson I’a tente dans sa communication au 3 e Congres des Sciences 
phonetiques a Gand, en 1938 : « Observations sur le classement phono- 
iogique des consonnes », p. 34-41 des Proceedings du Congres. II propose 
de remplacer 1’unique trait pertinent que constitue la localisation d’une 
consonne par une somme de traits pertinents dont chacun fait paire avec 
un autre trait pertinent atteste dans le systeme : il y aurait en effet des 
consonnes anterieures (les labiales et les apicales) et des consonnes poste- 
rieures (les palatales et les velaires), des consonnes aigues (les palatales 
et les apicales) et des consonnes graves (les velaires et les labiales), des 
consonnes stridentes (les labiodentales, les sifflantes, les chuintantes et 
les uvulaires) et des consonnes mates (les bilabiales, les apicales et les 
dor sales). Cette analyse est ingenieuse et interessante, mais facilite-t-elle 
la description des systemes consonantiques? On peut en douter : le seul 
fait de remplacer un trait pertinent unique par plusieurs traits est deja 
une cause de complications. D’autre part cette analyse suppose au moins 
6 traits pertinents; or beaucoup de langues ont 6 classes de localisation : 
dans la plupart des cas on n’aura done meme pas 1’avantage d’avoir 
reduit le nombre de traits pertinents. Aussi je m’en tiendrai dans cet 
ouvrage a 1’analyse des consonnes en classes de localisation. 

On fera une place a part dans 1’etude des classes de localisation a ce 
que Troubet'/koy, Principes, p. 144, a appele «les series de travail acces- 
soire». II s’agit de phonemes qui ont en quelque sorte une double locali- 
sation, Tune principale, 1’autre secondaire qui communique au son 
resultant un timbre particulier. En general les series de ce genre sont en 
relation privative avec d’autres series n’ayant que la localisation princi- 
pale, et forment une correlation consonantique de timbre. Les exemples 
de series consonantiques de travail accessoire sont bien connues : on 
citera notamment la correlation de mouillure qui oppose a des consonnes 
normales d’autres consonnes palatalisees ou mouillees, de coloration i 
ou y; la correlation de valorisation emphatique dont 1’arabe et le berbere 
fournissent de bons exemples : a des consonnes normales s’opposent des 
consonnes presentant, outre leur point d’articulation principal, un rappro- 
chement entre la racine de la langue et le voile du palais qui donne a la 
consonne un timbre particulier. On peut encore citer : la correlation 
labiale ou d ’arrondissement comportant un travail accessoire des levres, 
et la correlation de claquement attestee dans de nombreuses langues 
noires (Troubetzkoy, Principes, p. 150-155). 

b. D’autres chaines d’oppositions homogenes repartissent les 
consonnes d’apres leur degre d’aperture : occlusives, spirantes ou son- 
nantes, pourvu toutefois que ces degres d’aperture soient pertinents : il 
peut en effet arriver par exemple que les spirantes soient de simples 
variantes combinatoires des occlusives apres voyelles, comme e’est par- 
tiellement le cas en hebreu biblique. Cette eventualite ecartee, on peut 
avoir entre ces differents degres d’aperture, s’ils se retrouvent dans 
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diverses classes de localisation, des correlations ou des series d’ oppositions 
proportionnelles, suivant que les relations entre les degres d’aperture 
peuvent etre congus comme privatifs ou comme equipollents. 

c. D’autres chaines d’oppositions homogenes repartissent encore les 
consonnes d’apres leurs modes d’articulation : consonnes fortes et 
consonnes douces, consonnes sonores et consonnes sourdes, consonnes 
pressees (ou intenses, ou lourdes) et consonnes non pressees (ou legeres), 
consonnes aspirees et non aspirees, consonnes glottalisees (ou recursives 
ou ejectives) et consonnes non glottalisees (ou infraglottales), consonnes 
injectives et consonnes explosives, etc., pourvu naturellement que ces 
modes d’articulation soient pertinents : c’est ainsi que dans beaucoup de 
langues 1’opposition des sourdes et des sonores (qui nous semble la plus 
pertinente qui soit) n’est pas pertinente, ces deux types de consonnes 
etant dans un rapport de variantes combinatoires. Ces differents modes 
d’articulation, s’ils se retrouvent dans diverses classes d’articulation, for- 
meront entre eux des correlations ou des series 
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